
  [image: C1.jpg]


  
    Éloges pour La belle et le chasseur de primes


    « Les personnages bien campés de LoriAustin et la tension palpable du roman vous captiveront ! Ses livres sont comme le meilleur whisky: toujours agréable au palais, mais produisant un effet percutant. Vous serez séduits par la brûlante Cat et le rusé Alexi. »


    — SabrinaJeffries, auteure à succès de ‘Twas the Night After Christmas, best-seller du New York Times


    « Fascinant, poignant et inoubliable, La belle et le chasseur de primes, de LoriAustin, est un roman palpitant qui m’a rappelé pourquoi j’aimais les westerns. J’ai adoré l’originalité des personnages et la profondeur de leur histoire. LoriAustin est une conteuse douée et brillante qui ne déçoit pas. »


    — LorraineHeath, auteure de She Tempts the Duke


    « D’une originalité rafraîchissante, La belle et le chasseur de primes surgit littéralement des pages. Vous tomberez sous le charme de ses personnages et de l’Ouest américain. »


    — SusanMallery, auteure de Summer days


    « LoriAustin sait comment créer un climat de tension qui vous tient en haleine, page après page. Avec ce récit mouvementé de vengeance et de rédemption, le lecteur est assuré d’une randonnée endiablée. »


    — KakiWarner, auteure de Bride of the High Country
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    « Dès la première page, l’histoire s’envole comme un pur-sang galopant ventre à terre dans les prairies. Accrochez-vous et appréciez la randonnée ! »


    — ClaudiaDrain, auteure des Courtesan Chronicles


    Remerciements


    Merci à ma merveilleuse agente, RobinRue, qui aurait pu me demander: « Un western ? As-tu perdu la tête ? » Mais qui a dit plutôt: « Je m’en occupe. »


    Un grand bravo à l’assistante de Robin, BethMiller, qui a pensé au titre parfait pour la série: Il était une fois dans l’Ouest. Dès qu’elle a lancé l’idée, rien d’autre ne pouvait convenir.


    Et un merci spécial à ClaireZion, qui s’ennuyait des romans westerns autant que moi, et qui m’a tant aidée à vous présenter l’histoire de Cat et Alexi.


    

  


  
    Chapitre1


    Abilene, Kansas


    1870


    Un nouveau client entra d’un pas nonchalant par la porte principale du Salon de Letty. De petite taille, tanné, trapu — les trois « T » de la laideur —, il arborait une vilaine cicatrice autour du cou. Malgré tout, presque toutes les femmes présentes se redressèrent, se pavanant pour capter son attention.


    CathleenChase ne perdit pas un instant. Elle s’avança. C’était son homme.


    Une main agrippa son bras.


    — Sissy !


    Cat dut faire un effort pour ne pas se hérisser au nom ridicule qu’elle avait adopté. Mais pourquoi celui-là ?


    — Nous ne les choisissons pas, dit la putain en resserrant sa prise, enfonçant ses ongles acérés dans la peau de Cat. Ce sont eux qui nous choisissent.


    Cat leva les yeux de la main posée sur son poignet jusqu’au visage qui avait jadis été joli. Comme il arrivait souvent quand Cat laissait voir ce qu’il y avait sous la surface, la fille fit un pas rapide en arrière, croisant ses bras nus sur sa poitrine drapée de satin comme si elle avait froid. Puisqu’elle révélait plus de chair qu’elle n’en couvrait — Cat aussi d’ailleurs —, cela pouvait être vrai.


    Haussant les épaules, la jeune femme détourna le regard:


    — Ils sont tous pareils pour moi.


    — Pas pour moi, murmura Cat.


    Sa jupe bruissa juste sous ses genoux alors qu’elle marchait lentement vers sa proie. Cat avait choisi une robe grenat pour mettre en valeur ses longs cheveux noirs et ses yeux verts. Son teint était pâle, comme celui de toute Irlandaise, mais elle n’avait pas hérité de la chevelure rousse et des taches de rousseur de tant de ses parentes. Cat ressemblait à sa mère — que Dieu ait son âme et toutes celles des êtres qu’elle avait déjà aimés.


    Son encolure plongeait dangereusement bas. Cat avait ajusté son corsage de sorte que ses seins s’en échappaient presque à chaque respiration. Tout en traversant la pièce, elle tira discrètement l’étoffe vers le bas afin d’attirer le regard de l’homme sur sa poitrine et le maintenir à cet endroit.


    — Combien ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    — Cinq dollars, répondit-elle.


    C’était un prix élevé, même pour une femme blanche, mais pas déraisonnable. Pourtant, il hésita, et Cat leva un doigt, faisant un petit mouvement d’aller-retour sur sa peau.


    Les yeux de l’homme le suivirent comme le balancement du pendule d’une horloge, puis il s’empara de sa main et la tira dans l’escalier de chêne grinçant, sans même regarder une seule fois le visage de Cat.


    Elle montrait parfois tant d’adresse à ce jeu qu’elle s’en effrayait elle-même.


    — Quelle chambre ? demanda l’homme, d’une voix rauque et saccadée.


    Cat passa près de lui, s’assurant que sa poitrine effleure le bras de l’homme en ouvrant la porte de sa chambre, qui baignait dans la pénombre, car elle l’avait laissée ainsi. Pourquoi s’embarrasser d’allumer la lampe ? Moins il pourrait voir — moins elle en verrait —, mieux cela vaudrait.


    Elle avait à peine fait deux pas à l’intérieur quand l’homme referma la porte d’un coup de pied et la fit brutalement se tourner vers lui. Il plongea la main dans son décolleté, écrasant de ses doigts la chair tendre alors qu’il y enfonçait son visage et la soulevait contre sa bouche. Cat contempla le papier peint floral en lambeaux et le laissa faire à sa guise un moment. Son tour viendrait.


    Quand il vint pour lever sa jupe d’une main, tout en portant l’autre à sa ceinture, Cat murmura:


    — Une minute, soldat, adoucissant ainsi son déni en caressant son érection avec la paume de sa main, pressant les doigts juste assez pour le faire gémir. Avec moi, on en a toujours pour son argent.


    — Quo… ?


    Il ne put former le mot, sans doute était-il incapable de penser, à en juger par son expression morne.


    — C’est quoi ton nom, chéri ?


    Avant d’aller plus loin, il valait mieux qu’elle soit sûre.


    — C-Clyde.


    Les lèvres de Cat s’incurvèrent et elle le pétrit à travers l’épaisse étoffe de son pantalon, faisant courir son pouce d’avant en arrière sur l’extrémité palpitante. En se penchant vers lui, elle accrut la pression et le rythme.


    — Tu veux sûrement plus qu’une passe à la va-vite…


    Elle le serra une autre fois, s’arrêtant juste au seuil de la douleur, et il hoqueta:


    — Et toi ?


    La tête de Clyde se balançait d’avant en arrière.


    — Alors, ce sera bien mieux qu’une petite passe, murmura Cat.


    Elle continua de le caresser, assez pour maintenir son intérêt, mais pas suffisamment pour l’achever. De sa main inoccupée, Cat retira un cordon de la poche de sa robe. Clyde était bien trop absorbé pour remarquer qu’elle lui enlaçait les poignets, jusqu’à ce qu’elle serre le nœud.


    — Mais qu’est-ce… ?


    — Chut, fit Cat en déboutonnant son pantalon.


    Il se tut.


    En s’agenouillant, elle laissa ses cheveux tomber en cascade sur son visage. La respiration de Clyde s’accéléra quand elle rabattit son pantalon ouvert. En s’approchant un peu plus, elle heurta « accidentellement » les mains de Clyde avec sa tête. Elle recula et fronça les sourcils.


    — Je crois que je devrais te les attacher dans le dos.


    — Non.


    — Non ?


    La moue dans la voix de Cat était presque aussi convaincante que la moiteur du souffle qu’elle laissait couler sur lui. Cat connaissait les hommes: la menace de son mécontentement était moitié moins persuasive que la crainte qu’elle ne donnerait pas suite à la promesse de ce souffle mouillé.


    — C’est d’accord.


    Le sourire caché par ses cheveux, Cat lui dénoua les poignets et il se retourna. Elle resta à genoux, pour lui donner l’illusion d’être le maître, tout en maintenant vivant dans son esprit l’espoir de sa bouche sur son sexe. En se levant, Cat rattacha la corde fermement, pressant son petit révolver sur ses vertèbres en se relevant.


    — Maintenant, Clyde, répète après moi: toi ou elle ?


    — Mais qu’est-ce…


    Cat plaça le canon sur sa tempe.


    — Dis-le. Toi ou elle ?


    — T-toi…


    Elle ferma les yeux et, comme chaque fois qu’elle y retournait — et quelquefois quand elle ne le faisait pas —, le passé revenait. Elle ne pouvait voir à travers le bandeau, ne pouvait bouger à cause de ses liens. Mais elle entendait…


    Son oreille était toujours aussi fine.


    — Toi ou elle ? balbutia Clyde.


    Cat ouvrit les yeux. Ce n’était pas lui.


    Une vague de déception monta en elle, si forte, si intense, que ses jambes flageolèrent. Combien de temps pourrait-elle continuer à faire cela ? Combien de temps avant que quelqu’un ait le dessus sur elle ? Combien de temps avant qu’elle se laisse prendre ?


    Cat rejeta ces pensées-là. Elle avait fait un serment, et elle n’arrêterait pas avant d’y avoir été fidèle. Peu importe le temps que cela prendrait. Peu importe ce qu’il lui faudrait faire. Et jusqu’à présent, elle en avait fait beaucoup.


    Après avoir éprouvé le nœud qui retenait les poignets de Clyde — on ne pouvait être trop prudent —, Cat pressa le révolver un peu plus profondément contre lui.


    — Marchons.


    Des applaudissements retentirent dans l’ombre. Cat sursauta et fut bien proche de loger une balle dans le dos de son prisonnier.


    Un homme surgit des ténèbres. Son Colt était sanglé à la manière d’un tireur professionnel. Elle ne pouvait voir son visage dans l’ombre de son chapeau sombre à large bord. Ses mains, qui applaudissaient toujours —lentement, sarcastiquement—, étaient gantées de noir. Il y avait quelque chose de familier à propos de ces mains-là.


    — Je n’avais jamais rien vu de tel auparavant, dit-il.


    Il y avait aussi quelque chose à propos de la voix — un rythme inhabituel, un accent qu’elle ne pouvait replacer. Elle était douée pour reconnaître les voix — elle devait l’être —, même meilleure quand elles étaient teintées d’accents. De ne pouvoir reconnaître celle-là lui causait de l’agacement, qui avait débuté quand elle avait vu ses mains, et qui s’intensifiait.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Que voulez-vous ?


    Elle s’attendait plus ou moins qu’il lui dise qu’il l’attendait, qu’il était l’un des habitués chez Letty, et qu’on l’avait envoyé en haut pour avoir un avant-goût de la nouvelle fille. C’était quelque chose d’assez courant dans ce business ; elle n’aurait qu’à lui promettre qu’elle serait disponible bientôt, avant de disparaître.


    Le nouveau venu gardait la tête inclinée de sorte que l’ombre lui couvrait le visage, et cela l’ennuyait. Que cherchait-il à cacher, et pourquoi ?


    — Merdique chasseur de primes, cracha Clyde.


    — Tu l’as presque fait, mon triste petit ami.


    — Presque fait quoi ? demanda Clyde d’une voix médusée.


    — Baisé le chasseur de primes, répondit la voix dans l’ombre.


    Les yeux de Cat se rétrécirent. Comment savait-il ?


    Clyde regarda par-dessus son épaule, et Cat poussa son derringer1 plus fermement contre lui, de crainte qu’il tente quelque chose de désespéré.


    — Ce n’est qu’une pute, dit Clyde avec mépris.


    L’autre homme s’avança. Cat n’eut que le temps de raffermir sa prise sur le révolver avant que le corps qu’elle menaçait s’effondre. Il lui fallut plusieurs tic-tac d’horloge pour comprendre que le premier bruit mat qu’elle avait entendu était celui d’un poing percutant le menton de Clyde ; le second, celui de Clyde qui heurtait le plancher.


    — Eh bien, grommela-t-elle. Comment vais-je le ramener à présent ?


    Comme elle ne reçut pas de réponse, Cat leva les yeux. L’intrus s’appuyait contre le mur comme s’il n’avait aucun souci en ce monde ni aucune place en ce siècle.


    — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-elle en pointant son arme vers lui.


    — Je n’aimais pas le ton de sa voix ni son langage.


    — Les noms que l’on me donne ne me dérangent pas.


    Mais les hommes comme Clyde, si. Elle avait consacré ce qui lui restait de sa vie à les conduire en prison. Et si elle vérifiait dans chaque cas s’il s’agissait de celui qui… Cat coupa court à cette réflexion. Elle ne méritait rien de moins pour avoir entrepris de faire ce travail.


    — Évidemment non, dit-il d’une voix traînante, puisque tu en portes tant.


    Cat s’immobilisa. Voulait-il la tuer ?


    L’homme pointa un doigt noir et élégant vers Clyde qui gémissait doucement.


    — Sait-il qui tu es ?


    — Je suis…


    Cat chercha le nom qu’elle employait maintenant, mais rien ne lui vint à l’esprit.


    — C’est souvent le problème avec les mensonges, murmura-t-il. Il est si difficile de bien s’en souvenir. Puis-je t’aider à rafraîchir ta mémoire… Cat ?


    Le doigt qu’elle gardait sur la gâchette frémit. Devait-elle tirer ? Cet homme avait vu ce qu’elle avait fait ; il savait qui elle était. Elle n’avait pas vraiment le choix.


    — As-tu l’intention de me tuer avec ça ?


    Un petit mouvement de son menton exhibant une barbe de deux jours indiqua le derringer pointé sur sa poitrine.


    — Vous l’avez cherché.


    Un grand éclat de rire jaillit, aussi surprenant que les applaudissements l’avaient été plus tôt.


    — Chaton, cela ne me ralentirait même pas.


    Il pourrait avoir raison. Elle devait se rapprocher de lui.


    — On dit que CatO’Banyon attrape toujours son homme, dit-il en pointant à tour de rôle le révolver, l’homme attaché, puis la chambre d’un lent geste circulaire de son doigt ganté. Est-ce de cette manière ?


    — Ceci ? demanda-t-elle, puis elle passa une main le long de ses côtes couvertes de satin, effleurant du doigt un sein bien formé au passage, l’enveloppant dans sa paume. Parfois, continua-t-elle.


    Si elle attirait son attention sur son corps, il ne remarquerait rien d’autre. Par exemple, qu’elle se rapprochait de lui. Encore un autre pas et…


    Il lui arracha le révolver et le jeta sur le lit. Son autre main vint rejoindre celles de la jeune femme qui étaient encore sous ses seins. Puis, il l’entraîna dans l’ombre, plaquant son grand corps mâle et dur contre le sien.


    Cat voulut crier et donner des coups de pieds. Elle resta plutôt immobile et silencieuse. Elle avait appris à jouer la comédie avec un maître. Cela ne consistait pas seulement à tromper les yeux, mais aussi à habiter entièrement son personnage. CatO’Banyon ne paniquerait pas au contact des cuisses d’un homme contre les siennes. CathleenChase, par contre…


    Cat frissonna, maquillant adroitement sa peur en émoi sexuel par l’ajout d’un gémissement à peine perceptible. Elle n’était pas la plus forte ; elle ne pouvait pas se battre. Pas avec ses poings. Elle éleva la bouche et la plaqua sur celle de l’inconnu.


    Elle voulait prendre l’initiative, pour s’assurer qu’il ne pense à rien d’autre, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus penser du tout. Elle échoua misérablement alors que, douces et délicates, les lèvres de l’homme vinrent à la rencontre des siennes. Lentement et sans précipitation, comme s’il avait tout le temps du monde pour faire tout ce qu’il voulait, et que la seule chose qu’il voulût fut elle.


    Il n’y avait là rien de nouveau. Les hommes l’avaient toujours désirée — c’était comme cela que Cat gagnait sa vie, ou du moins prétendait souvent le faire —, mais ils ne l’avaient jamais désirée, elle. Parce qu’elle n’était pas Sissy, la putain, ou Betsy, la barmaid, ou Dorothy, la fille de music-hall. Elle était Cat, la femme qui était née de ses propres cendres répandues sur la tombe de Billy près de deux ans plus tôt.


    Un sanglot faillit lui échapper. Elle l’emprisonna dans sa gorge, et l’étranger plaça sa main là, comme s’il l’avait entendu, comme s’il savait, comme si cela le touchait. Sa langue surgit, éprouvant l’ouverture de ses lèvres.


    Le désir afflua et, sous le choc, Cat eut le souffle coupé. Il inclina sa tête vers l’arrière avec ses doigts adroits, laissant son pouce s’attarder sur sa poitrine, répandant une traînée de chair de poule sur son passage.


    Elle passa les bras autour de ses épaules. Bizarrement, quand elle le toucha, il lui sembla moins costaud qu’elle l’avait cru. Et elle avait dû lever les bras plus haut pour l’embrasser, comme s’il était plus grand qu’il en avait l’air. Elle fronça les sourcils ; une image tremblota dans sa mémoire — un mirage —, elle était là, s’évanouissait, et puis…


    Il approfondit son baiser, et il goûtait comme la nuit bleue, quelque chose de dangereux mais d’excitant, quelque chose qui vous attirait, même si vous saviez que vous deviez vous éloigner. Elle le huma, et son odeur était encore meilleure ; elle lui rappelait des endroits verts, ensoleillés, et disparus. La chaleur irradiait de lui ; elle voulait baigner dans sa tiédeur comme son homonyme l’aurait fait.


    Et tant qu’il l’embrassait, il ne faisait pas attention à sa main, qui avait apparemment glissé toute seule sur l’épaule de l’inconnu — vraiment plus élégante que massive, comme c’était étrange —, le long de son bras, sur sa hanche d’une minceur surprenante.


    Son soupir masqua le passage de l’une de ses mains du corps de l’homme vers le sien. La cambrure de ses reins et la pression de ses seins sur sa poitrine dissimulaient la trajectoire de ses doigts, qui disparurent sous sa jupe.


    La langue de l’étranger suivit le contour de sa lèvre inférieure, taquina ses dents, se glissa entre elles et dansa un moment avec la sienne. Comme il serait bon de s’abandonner ! De sentir quelque chose de plus que le néant, ne fût-ce qu’une minute…


    Cat fut tentée, et parce qu’elle l’était, elle baissa la garde. Elle se concentrait sur sa bouche alors qu’elle aurait dû faire attention à ses mains. N’était-ce pas toujours le cas ?


    Il glissa une paume sous son sein, et plongea un doigt sous la dentelle pour vagabonder sur le mamelon. Une secousse parcourut son corps, éveillant des sensations qu’elle avait forcées à sommeiller en elle depuis longtemps. Le sanglot qu’elle avait réprimé s’évada de sa bouche, et il se mua en un hurlement furieux en franchissant ses lèvres. Elle leva sa jupe brusquement et chercha de la main le stylet attaché à sa cuisse.


    — C’est ceci que tu cherches ? lui demanda-t-il ?


    Il en pressa le bout sur la gorge de Cat, et elle s’immobilisa.


    Elle n’était pas si attachée à la vie, mais n’était pas prête à mourir non plus. Pas avant d’avoir retrouvé le propriétaire de la voix qui murmurait dans ses cauchemars. Même si sa quête interminable lui donnait l’impression qu’elle ne faisait que courir après le vent.


    Cat leva le regard, se prépara à implorer s’il le fallait. Diable, elle l’avait déjà fait auparavant.


    Puis, ses yeux rencontrèrent ceux de l’homme, et tout changea.


    


    


    
      
        1. N.d.T.: Petit pistolet de poche, sans barillet.

      

    

  


  
    Chapitre2


    Elle lui envoya un coup de pied dans les genoux.


    — Nom d’un chien, Alexi, que fais-tu ici ?


    Grand, sombre et talentueux, AlexiRomanov attirait les regards partout où il allait. Il était bel homme à ce point. Une peau douce, dorée par le soleil, des cheveux noirs ondulés, des yeux d’un bleu foncé, et des mains qui pouvaient faire chanter un violon ou gémir une femme. Il pouvait aussi mentir aux anges et flouer le diable en personne. Il avait enseigné à Cat tout ce qu’elle savait.


    Cat lui donna une poussée. Alexi ne bougea pas d’un cil, même s’il éloigna légèrement le couteau du cou de Cat, peut-être pour éviter qu’elle s’embroche elle-même, ne fût-ce que par dépit.


    — Bouge, ordonna-t-elle.


    — Déplace-moi, répliqua-t-il.


    Elle leva le genou, avec rapidité et précision. Il bloqua sa tentative de le déviriliser — définitivement — avec sa hanche, puis il la saisit par la taille et la colla contre lui dans un effort pour préserver certaines parties dont il aurait sûrement besoin plus tard. Pour une autre.


    Cat roula des yeux, affectant l’ennui. Parfois, c’était la seule arme qui lui restait.


    — Que fais-tu ici ? répéta-t-elle d’une voix qui était maintenant lasse plutôt que coléreuse.


    — Si je te relâche, vas-tu me tirer dessus ?


    Elle ne lui fit pas observer qu’il l’avait déjà dépouillée de son pistolet. Elle aurait dû savoir dès le début que c’était lui. Il lui avait déjà appris comment désarmer un abruti qui s’aventurait trop près d’elle avec un révolver. D’abord s’emparer du canon en pivotant, pour éviter la balle, puis lui imprimer une torsion. L’élément de surprise et des mains rapides avaient jusqu’à présent garanti que toute arme braquée sur elle de cette manière était devenue sa propriété.


    — Si je tire sur toi, Alexi, je n’aurai plus un seul ami en ce monde.


    — Je ne suis pas ton ami, dit-il en faisant un pas en arrière.


    — Je sais.


    En s’écartant d’elle, il fit courir un doigt le long de son avant-bras, et ce seul contact rappela à Cat les mille et une nuits passées dans son lit. Elle était venue à lui brisée, saignant intérieurement, et il l’avait guérie d’une certaine façon. Pas complètement, mais assez pour continuer. Elle avait commencé à le caresser en guise de paiement ; elle avait cessé pour la même raison.


    Cat ne croyait pas que son nom était Alexi — ni Romanov, au demeurant. Mais c’était l’un des prodiges de l’Amérique. Si la femme d’un fermier, CathleenChase, pouvait devenir la légendaire chasseuse de primes CatO’Banyon, alors le premier Al venu pouvait devenir Alexi.


    Alexi était un escroc. Il sillonnait le pays en soulageant les citoyens de leurs fardeaux — et de leur argent. Il insistait pour dire qu’il ne volait jamais, et, en vérité, Cat ne l’avait jamais vu prendre quoi que ce soit qui ne lui avait pas été remis volontairement, même si ce qu’il donnait en retour était plus souvent de la fumée que du miracle.


    Le regard de Cat se posa sur son chapeau noir à large bord, longea ses épaules qui semblaient plus larges maintenant, pour descendre jusqu’à ses bottes couvertes de poussière, et elle comprit pourquoi elle ne l’avait pas reconnu tout de suite. Le talent d’Alexi consistait à laisser les autres voir en lui ce qu’il voulait qu’ils voient.


    — Tu es devenu un chasseur de primes, à présent ? demanda Cat, et ses lèvres esquissèrent un sourire.


    Alexi sourit narquoisement. Son déguisement avait fonctionné. Cela marchait toujours. Il ne faisait pas seulement semblant d’être quelqu’un d’autre ; il se métamorphosait littéralement. Elle n’avait jamais rien de vu de tel. Elle était douée à ce jeu, mais Alexi…


    Alexi était un maître.


    Il était adossé nonchalamment au mur, la tête baissée de sorte que son chapeau lui cachait le visage. Avec des gants qui cachaient les mains qu’elle connaissait si bien, des jeans poussiéreux combinés à une chemise de coton blanc, et les crosses abîmées de deux gros révolvers émergeant de leur étui, sans parler de sa barbe de trois jours au menton…


    Il était un chasseur de primes jusqu’au bout des ongles.


    — Tu persistes à te mêler de choses que tu ne comprends pas, dit Cat, et tu te feras tuer.


    Alexi pouffa de rire. Il avait raison. Quoique le corps sous le costume fût agile et svelte, il était rapide et bien plus vigoureux qu’il ne le paraissait de prime abord. Toutefois, ce n’était pas son physique qui rendait Alexi dangereux, mais plutôt son esprit alerte, toujours en éveil.


    Cat le regardait maintenant. Il semblait à moitié endormi, mais elle le connaissait bien. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il dormait. Nu dans son lit, pendant qu’elle disparaissait dans la nuit sur la pointe des pieds sans jeter un regard en arrière. Maintenant, il était là. Cela n’augurait rien de bon.


    — Comment m’as-tu trouvée ?


    — Mon Dieu, marmonna-t-il avec un accent français impeccable. Tu crois que personne ne sait ce que tu fais ? Qu’une femme puisse frapper ici et là, enlever des hommes et disparaître avec eux dans le soleil couchant, sans que personne le remarque ?


    Cat fronça les sourcils.


    — Dis ce que tu penses, Alexi.


    Dieu du ciel, seulement une fois, dis ce que tu penses.


    Il s’éloigna du mur avec la mobilité du couguar, un moment nonchalant et somnolent, le suivant, tendu et nerveux, et il se coula si près d’elle qu’elle se sentit tendue et nerveuse aussi.


    — Une chasseuse de primes attire l’attention. Mais une chasseuse de primes que personne ne peut identifier…


    Alexi haussa les épaules avant d’ajouter:


    — Elle devient une légende.


    Cat haussa les épaules aussi, mais pas avec la même grâce féline.


    — Alors ?


    — Le problème quand il s’agit de légendes, dit-il, c’est que chacun veut les apercevoir.


    Un frisson glissa sur la nuque de Cat. Elle croyait Alexi tout à fait capable de la capturer pour la mettre dans une cage dorée.


    — Venez, venez tous, murmura-t-elle. Approchez et regardez CatO’Banyon enchaînée.


    Le beau visage d’Alexi se plissa.


    — Je ne ferais jamais…


    — Bien sûr que non, acquiesça Cat.


    Mais elle se déplaça plus près du révolver sur le lit. Elle risqua même un regard dans cette direction.


    — Merde, grommela-t-elle quand elle n’y vit que les draps. Comment as-tu fait cela ?


    — Fait quoi ?


    Cat ne se donna même pas la peine de répondre.


    — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-elle.


    Il n’était certainement pas venu pour un baiser, aussi envoûtant qu’il ait pu être quelques minutes plus tôt. Les baisers d’Alexi étaient toujours magiques. Et ils étaient toujours un prélude pour obtenir ce qu’il voulait. Cat doutait qu’il ait déjà embrassé quelqu’un pour le simple plaisir du baiser. Évidemment, elle ne le faisait plus à présent.


    Alexi jeta un coup d’œil vers la fenêtre.


    — Nous devrions y aller.


    — J’aimerais bien. Malheureusement, tu as assommé ma prime. Je vais devoir attendre jusqu’à ce qu’il…


    — Laisse-le là, coupa Alexi, et il se dirigea vers la porte.


    — Non.


    Posant sa main sur le loquet, il murmura:


    — Qu’as-tu dit ?


    Il s’était sans doute attendu à la voir trembler et frémir au ton menaçant de sa voix. Comme tous les autres.


    — Je ne l’abandonnerai pas, dit-elle, simplement pour qu’il sorte d’ici et refasse à la première occasion ce qu’il a dû faire pour que je le prenne en chasse.


    Alexi regarda par-dessus son épaule.


    — Tu l’ignores ?


    — Je m’en moque.


    Il fit dos à la porte.


    — Viens avec moi maintenant, Kätzchen.


    L’un des traits d’Alexi les plus séduisants — quand il n’était pas franchement agaçant — était l’usage qu’il faisait de petits mots affectueux exotiques en s’adressant à une femme. Cat en avait conclu qu’il faisait cela afin de ne pas avoir à se soucier d’apprendre leurs multiples noms.


    — Je ne pars pas sans lui, dit Cat en jetant un regard au corps toujours immobile de Clyde.


    Puis, elle examina les gants noirs d’Alexi avec suspicion. Elle croyait qu’il les portait pour couvrir ses élégantes mains d’artiste ; mais vu l’état d’inconscience de Clyde, peut-être y cachait-il le coup de poing américain favori de son homme de main.


    Alexi ne distribuait pas volontiers les coups. Ses mains lui étaient aussi précieuses que son visage, son corps ou son cerveau. C’est pourquoi il les employait rarement pour autre chose que…


    — Très bien, trancha Alexi. Nous l’emmènerons avec nous à SaintLouis.


    Il se pencha vers Clyde.


    — Non, dit Cat.


    Alexi se redressa.


    — Mais pourquoi donc ?


    Cat réprima un sourire. Quand il était irrité, Alexi perdait jusqu’à son dernier soupçon de raffinement.


    — Je dois le livrer à Rock River, au Kansas, pour toucher la prime.


    — Au diable la prime ! explosa Alexi, et le début de sourire disparut du visage de Cat.


    — Pourquoi es-tu ici ? répéta-t-elle.


    Il regarda de nouveau par la fenêtre.


    — Nous devons partir.


    Même si le rideau pendait mollement, une brise glaciale souffla sur elle.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Moi ? demanda-t-il en plaquant sa main gantée de noir sur sa chemise couleur crème, écarquillant les yeux dans une pitoyable parodie d’innocence.


    — Merde, marmonna-t-elle.


    Il l’avait vendue. Mais à qui ? Elle n’était pas recherchée.


    Cat ne gaspilla pas sa salive à lui poser d’autres questions. Alexi ne lui dirait rien de plus sans persuasion et, voyant la manière dont il agissait — obsédé par la fenêtre, insistant pour partir sans attendre —, elle comprit qu’elle n’en avait pas le temps.


    Même si cela lui répugnait, elle devrait laisser Clyde derrière et le capturer de nouveau plus tard. Elle aurait besoin d’un autre déguisement, mais, comme Alexi, elle en avait une pléiade à sa disposition. Clyde n’aurait aucune idée de ce qui l’attendait, avant qu’elle soit déjà sur lui.


    Quand elle passa près de lui, Alexi la saisit par le coude. Elle essaya de se dégager.


    — Lâche-moi, nous devons…


    — Trop tard, murmura-t-il.


    Puis, il la tira contre lui, enserra sa gorge avec son coude et lui appliqua sa propre lame sur la poitrine.


    La porte s’ouvrit avec fracas ; trois hommes armés entrèrent en trombe. À la vue de Cat et d’Alexi, les yeux déjà petits du plus court et du plus gras d’entre eux se rétrécirent en étroites fentes.


    — Nous cherchons CatO’Banyon. Elle…


    — Elle ? dit Alexi d’une voix traînante. Vous croyez qu’un chasseur de primes aussi célèbre est une femme ?


    Son rire moqueur leur fit immédiatement relever leurs armes, qu’ils avaient légèrement abaissées.


    — C’est ce qu’on a entendu dire, l’informa le plus petit avec un sourire narquois et menaçant sur ses lèvres minces.


    — Pensez-y, messieurs, si vous en êtes capables, continua Alexi.


    Les deux hommes silencieux froncèrent les sourcils, que ce fût parce qu’ils essayaient de suivre son conseil ou parce qu’ils venaient de comprendre l’insulte, il n’aurait su le dire.


    — Des trois personnes que vous avez trouvées dans cette chambre, sur qui parieriez-vous si je vous demandais de désigner le légendaire chasseur de primes ?


    Le premier homme qu’ils considérèrent fut l’inconscient Clyde, puis la captive Cat, avant de s’arrêter enfin sur Alexi. Il sourit lentement.


    Ah, voilà, pensa Cat. Puis, les choses se déroulèrent très vite.


    Le poignet d’Alexi fit un mouvement sec. Le devant de sa robe s’ouvrit et sa poitrine fut exposée librement. Dans la semi-pénombre, sa peau luisait comme des perles sous l’eau claire.


    Puis, la main qui était posée sur ses seins, le bras autour de sa gorge, le corps contre son dos, tout s’était évanoui, mais pas avant qu’elle l’eût entendu murmurer:


    — Joue bien ton rôle, mi gatito. Tu es Sissy.


    Le bruit sourd d’une botte fut suivi par un bruissement semblable au souffle du vent. Les rideaux de dentelle jaunis frôlèrent sa joue.


    Le regard de Cat demeura fixé sur les trois hommes. Le leur restait obstinément braqué sur ses seins. Ils n’avaient même pas remarqué qu’Alexi s’était enfui.


    Cat les laissa regarder à l’aise jusqu’au compte de dix. Puis, elle saisit les lambeaux de sa robe et cria:


    — Il s’en va ! C’est CatO’Banyon, fit-elle en indiquant la fenêtre d’une main tremblante, les lèvres frissonnantes. Il s’est introduit ici de force. Il a frappé cet homme. Il a dit qu’il le voulait mort ou vif.


    Le sort jeté par ses seins sur les hommes fut rompu, et les trois chasseurs clignèrent des yeux. Malgré tout, elle crut un moment qu’ils pourraient renoncer à la capture de « Cat » pour goûter à ses charmes dévoilés.


    Elle les abattrait avant. C’était elle qui choisissait qui, quand et comment. Malheureusement, elle n’avait plus d’arme.


    Finalement, leur chef ordonna:


    — Venez, vous autres.


    Ils descendirent l’escalier bruyamment et sortirent en trombe par la porte principale. Celui qui les avait commandités pour trouver, capturer, ou peut-être tuer CatO’Banyon devait les avoir très bien rétribués.


    Mais pourquoi ?


    Alexi lâcha le rebord de la fenêtre et atterrit légèrement sur le toit du porche juste en dessous. Il fit quelques pas jusqu’au bord, puis sauta sur le sol avant de se fondre dans la foule. Grâce à l’exquise poitrine de Cat, qui avait détourné l’attention des chasseurs de primes, et à l’issue qu’il avait prévue avant même d’entrer, la fuite fut facile.


    Ils le suivraient. C’est ce qu’il voulait qu’ils fassent. Puis, pendant qu’il mènerait une joyeuse poursuite à travers la prairie, Cat prendrait sa proie assommée et disparaîtrait.


    Parfois Alexi devait faire de gros efforts pour ne pas l’étrangler. Elle courait tant de risques ; elle courtisait la mort tous les jours. Il avait espéré que le fait de passer quelque temps seule la rendrait moins impulsive, mais il avait eu tort.


    Les souvenirs vacillaient dans son esprit — entre le désir et la furie. Il l’avait fait jouir, mais elle ne lui avait jamais appartenu, et cela le torturait.


    Alexi se passa une main sur le visage, grimaçant au crissement de sa barbe de quelques jours sur son gant. Trop de pensées, trop d’émotions tuaient les gens. Il l’avait appris à ses dépens.


    Quand il atteignit le bout de la rue, Alexi jeta un regard derrière lui. Les trois hommes le suivaient déjà, quoique lentement, scrutant chaque immeuble, chaque ruelle. Ils n’étaient pas aussi stupides qu’il l’avait cru, et cela l’inquiéta. Oh, ils ne l’attraperaient jamais. Alexi rejeta l’idée avec mépris. Mais ils l’avaient presque attrapée, elle…


    Cela posait problème.


    Il se faufila dans l’écurie et retrouva son cheval. L’animal était encore sellé, comme il l’avait ordonné ; il n’avait pas prévu rester là longtemps.


    Alexi avait espéré convaincre Cat de le rejoindre à Saint Louis. Il aurait dû réfléchir un peu plus. Si elle avait voulu être avec lui, elle ne l’aurait pas quitté en premier lieu.


    Voilà une autre chose qui le torturait.


    Mais il avait semé assez d’indices pendant qu’il était avec elle pour s’assurer que, lorsqu’elle en aurait fini avec Clyde, elle viendrait le retrouver pour découvrir tout ce qu’il savait.


    En dépit des circonstances, Alexi attendait ce moment-là avec impatience.


    Cat continua de regarder par la fenêtre longtemps après qu’Alexi et ses poursuivants eurent disparu au milieu de la foule dans la rue. Même à cette heure de la nuit, la chaleur semblait s’élever avec la poussière, donnant aux maisons de bardeaux, aux magasins et à la lune voilée à l’horizon l’allure d’un rêve.


    Non loin de là, du bétail remuait dans un enclos en attendant d’être chargé à bord d’un train qui partait vers l’est. Leurs beuglements étaient lugubres, comme si chaque animal savait ce qui l’attendait à l’autre bout du chemin, et l’odeur si forte qu’elle semblait flotter juste sous les nuages comme un tourbillon qui approchait.


    Quelqu’un dans la foule commença à chahuter et à crier, pointant du doigt Cat, qui était penchée à la fenêtre, la poitrine s’échappant librement de son corsage. Elle rentra brusquement et faillit se heurter la tête contre le châssis de la fenêtre.


    Clyde marmonna quelque chose d’inintelligible, et Cat songea à l’assommer de nouveau. Toutefois, il serait plus facile à emmener à Rock River s’il pouvait se déplacer par lui-même. Elle pouvait assurément se prévaloir de la cause « mort ou vif » de la prime, et elle le ferait s’il lui donnait une seule bonne raison. Mais Cat avait découvert qu’elle ne pouvait tuer un homme simplement pour se faciliter la vie. Si la justice décidait que Clyde devait mourir, elle avait amplement de cordes pour cela.


    Cat fit glisser la robe déchirée de ses épaules. Elle devait changer de vêtements et trouver une autre arme. Clyde ne la suivrait pas docilement si elle n’avait pas de révolver.


    Quand l’étoffe atteignit le plancher, elle produisit un bruit mat. Fronçant les sourcils, Cat s’agenouilla et palpa le satin grenat. Dans une poche, elle trouva son derringer ; l’autre contenait son couteau.


    — Comment fait-il cela ? murmura-t-elle.


    Les mains de l’homme étaient plus rapides que sa langue.


    Ses joues s’échauffèrent aux images évoquées par cette unique pensée vagabonde. Considérant ce qu’elle avait fait aujourd’hui pour capturer Clyde, et ce qu’elle avait fait en d’autres occasions pour piéger ses pareils, Cat s’étonnait qu’une telle pensée puisse la faire rougir, et peut-être encore plus du fait qu’elle soit encore capable de rougir.


    Elle s’était vêtue d’un pantalon de laine noire et de bottes de cuir toutes craquelées, passant une chemise simple à manches longues sur ses seins, qu’elle avait rapidement bandés. Par-dessus, elle avait passé une veste dont elle avait bourré les épaules pour leur donner une ampleur masculine ; puis elle avait enfoui ses cheveux sous un chapeau à large bord, semblable à celui qui ombrageait le visage d’Alexi. Ils étaient très communs, ayant été portés tant par les nordistes que par les sudistes pendant la guerre.


    Après avoir réveillé Clyde à l’aide de quelques secousses et de quelques gifles, et avec le reste d’un verre de whisky lancé sur son visage, ils sortirent par la porte arrière. La seule personne qui les vit fut la bonne. Cat lui lança une pièce de monnaie, accompagnée d’un bref « Tiens ta langue, jeune fille », de la voix masculine bourrue qu’elle avait perfectionnée avec les années.


    Il leur fallut une semaine de rude chevauchée pour atteindre Rock River, mais ils y arrivèrent. Les premières heures, Cat voyageait avec un fusil sur ses genoux. Elle craignait que les chasseurs de primes n’aient découvert la ruse d’Alexi, ainsi que la sienne, et ne fussent à leur recherche. Mais le lendemain matin, elle commença à se détendre. Personne n’avait jamais percé à jour les ruses d’Alexi. Elle douta que cela pût être différent avec ces trois-là, qui ne semblaient disposer que d’un seul cerveau fonctionnel pour le groupe.


    Ce voyage aurait été banal, n’eût été la douleur causée par une petite entaille qu’Alexi avait laissée juste sous son sein gauche. Un accident, peut-être ? Ou un rappel de sa contrariété devant l’entêtement de Cat, qui, en s’obstinant à suivre son plan, avait ruiné le sien ?


    Peu importe.


    La coupure n’était pas sérieuse. Elle aurait probablement guéri en une journée si le linge avec lequel elle avait bandé sa poitrine ne l’irritait pas constamment, l’empêchant de se cicatriser. Sa chemise était tachée de rouge, donnant l’impression qu’elle avait été blessée, ce qui n’était pas une bonne chose quand on voyageait avec un homme tel que Clyde. Si un agent de police les croisait, Cat serait bien incapable d’expliquer qui elle était avant qu’il les abatte tous les deux.


    Cat avait fait correspondre son arrivée dans la ville avec le crépuscule. Ce n’est pas parce que les gens se plaisaient à répandre la légende de CatO’Banyon que le shérif tenait à être surpris à l’employer. Même s’il était son beau-frère.


    Rock River, qui n’était pas très loin de Wichita, était situé au sud d’Abilene. Laville nourrissait l’espoir de faire partie un jour de la piste Chisholm2, et plusieurs pensaient que cela arriverait bientôt. Ben avait été embauché comme shérif et s’était établi là-bas, à environ cinquante kilomètres de l’endroit où il avait occupé son premier poste de représentant de la loi, quelques mois avant la mort de Billy.


    Comme toujours, BenChase répondait à la porte entièrement habillé, incluant son ceinturon de service. Cat avait depuis longtemps cessé de se demander s’il dormait tout habillé. Elle ne s’en souciant guère de toute façon.


    —Cathleen, dit-il.


    Le rythme traînant du Sud dans sa voix lui causa un frisson de nostalgie, une raison pour laquelle Cat s’était efforcée de s’en défaire elle-même. Dès qu’elle entendait l’accent nasillard de la Géorgie, elle se rappelait…


    Bien qu’elle ne fût pas passée par là depuis un mois, elle avait obtenu de l’information concernant cette prime particulière de l’un des collègues de Ben dans une autre ville du Kansas. Ben n’était pas heureux de la voir. Il ne s’était pas encore remis de la mort de Bill. Qui l’avait fait ?


    Le regard de Ben s’abaissa sur Clyde. Il ne demanda rien, c’était inutile. Si Clyde respirait encore, il n’était pas l’homme qu’elle cherchait. Ce qui ne voulait pas dire que d’autres ne s’intéressaient pas à lui.


    — Tu viens pour la prime ?


    Cat ne répondit pas. Elle n’était certainement pas venue lui rendre une simple visite.


    Ben l’invita du geste à le précéder dans l’escalier qui conduisait à son bureau et à la prison, situés au rez-de-chaussée. Elle ramassa Clyde au passage, qu’elle avait laissé dehors ficelé devant la porte.


    Ben jeta rapidement le prisonnier en cellule, trouva le dossier concernant la prime, la paya, puis se dirigea vers la porte. Une fois à l’extérieur, il s’arrêta:


    — Tu montes ?


    La faible lueur du croissant de lune révéla, si Cat l’avait peut-être oublié, que Ben était tout ce que Billy n’était pas. Des cheveux blonds et non noirs, des yeux bleus et non bruns, petit alors que Billy était grand, vivant au lieu de mort.


    — C’est d’accord.


    Elle n’avait pas beaucoup de choix. Tout ce qu’elle possédait était là-haut, et elle avait besoin de se changer.


    Elle venait de retirer son manteau quand le hoquet de Ben rompit le silence tendu. Cat se tourna vivement, la paume de sa main posée sur la crosse de son révolver. Mais personne n’était tapi dans l’ombre. À moins de compter Ben.


    Il la pointa du doigt, et Cat baissa les yeux. Sa chemise en lambeaux était ensanglantée.


    Cat traversa la pièce pour se rendre au pichet déposé sur la table de toilette et versa de l’eau dans la bassine. Ben se posta à la fenêtre et regarda dehors. Comme il n’y avait qu’une seule pièce au-dessus de la prison, c’était toute l’intimité que Cat pouvait espérer. Rapidement, elle déboutonna sa chemise, défit le bandage retenant sa poitrine et s’employa à nettoyer le sang. L’eau était froide et produisait une sensation divine sur sa peau en sueur.


    — Pourquoi fais-tu cela ? murmura Ben.


    — Parce que tu ne le fais pas.


    C’était injuste. Personne d’autre ne connaissait la voix. Personne d’autre n’aurait pu le faire, sinon elle. Malgré tout, elle en avait assez des jugements de Ben. Parfois, en particulier quand elle avait chaud, qu’elle était fatiguée et ensanglantée, Cat ressentait le besoin de le blesser aussi.


    — Je suis un homme de loi, dit-il, pas un justicier.


    — C’était ton frère.


    — Tu vas finir par te faire tuer.


    Elle ne pouvait que l’espérer.


    — Il ne voudrait pas cela, continua-t-il.


    Cat n’en était pas si certaine. Elle n’était plus la fille que Billy avait épousée. Cette fille-là était morte en même temps que lui. Aurait-il même pu la reconnaître aujourd’hui ?


    Cat se redressa, plongeant le vêtement ensanglanté dans l’eau déjà rougie.


    — Tu n’as aucune idée de ce qu’il voudrait.


    Ben se tourna ; son regard se dirigea vers sa poitrine nue. Cat ne se soucia même pas de se couvrir. Toute sa pudeur, à laquelle elle tenait autrefois comme à la prunelle de ses yeux, était morte quand elle avait commencé à utiliser son corps comme… Quoi ? Un moyen pour atteindre ses fins ? Une distraction ? Une monnaie d’échange ? Parfois les trois.


    Cette nuit-là, jadis, elle avait appris — ou peut-être d’Alexi ; cela n’avait pas d’importance — qu’elle ne devait plus voir dans son corps autre chose que de la chair et des os si elle voulait continuer d’avancer. Chaque jour, chaque prime, chaque homme la rapprochaient de cet homme. Pour le trouver, elle ferait n’importe quoi.


    — Où as-tu mis mes affaires ? demanda-t-elle.


    Le visage rouge, Ben leva le menton, indiquant la malle au pied de son lit. Elle se demanda d’où cette malle provenait ; ce n’était certainement pas la sienne. Toutefois, quand elle leva le couvercle, elle vit que tout ce qu’elle contenait lui appartenait.


    Sur la route pendant toute la dernière année, à la constante poursuite de crapules, Cat ne pouvait traîner son assortiment toujours croissant de déguisements. Elle aurait pu en acheter un nouveau pour chaque occasion, puisqu’elle avait conservé presque tout l’argent des récompenses. Elle en avait peu d’emploi, en raison de son style de vie. Mais pourquoi s’en procurer de nouveaux quand les anciens marchaient, coup sur coup ? Ce qui voulait dire…


    Cat fouilla parmi plusieurs costumes qu’elle avait portés dans les saloons et les bordels ces dernières années. Elle lança par terre un poncho, des cuissardes et une veste de parieur, avant de trouver une autre bande de tissu pour contenir ses seins et une chemise.


    Quand elle fut redevenue la personne qu’elle était à son arrivée, moins le sang, elle continua de fouiller, jusqu’à ce qu’elle retrouve un costume qu’elle n’avait pas porté depuis longtemps. Puis, elle l’enfouit dans sa sacoche.


    Après quelques minutes passées à remettre à sa place tout ce qu’elle avait jeté par terre, Cat referma le couvercle et se leva. Ben regarda de nouveau par la fenêtre comme s’il pouvait trouver toutes les réponses, là-bas, dans les prairies.


    Peut-être le pouvait-il.


    


    
      
        2. N.d.T.: La piste Chisholm (Chisholm Trail en anglais) était une piste utilisée vers la fin du XIXesiècle pour conduire le bétail des ranchs du Texas vers les gares ferroviaires du Kansas, d’où il était acheminé vers l’Est. (Source: Wikipédia)

      

    

  


  
    Chapitre3


    Cat monta à bord du train pour SaintLouis vêtue comme une dame. Lorsqu’elle voyageait en train ou en diligence, elle trouvait plus sécuritaire de le faire en tant que femme. On lui démontrait un respect qu’elle n’aurait pas reçu en pantalon.


    Bien que cette manière de se déplacer fût plus sûre, ce n’était certainement pas la plus commode. La crinoline qu’elle avait achetée ce matin-là — impossible de traîner un pareil accoutrement à cheval de Rock River à Kansas City, même si elle avait eu avec elle l’une des malles de Ben — conférait une élégante forme de cloche à l’arrière de sa jupe de soie bleu sarcelle. Mais il était difficile de manœuvrer avec ça. Elle entrait en collision avec les objets et les voyageurs dès qu’elle se tournait et parfois simplement en avançant. De plus, elle aurait voulu arracher le corset et le piétiner sous ses bottines pointues.


    Le seul élément de l’ensemble qu’elle ne se sentait pas d’humeur à détruire était un béguin flambant neuf. Et non pas parce qu’il était perché confortablement sur sa tête coiffée discrètement, mais plutôt parce que les fleurs colorées de la bordure détournaient les regards de son visage.


    Après avoir quitté le bureau du shérif de Rock River, il lui avait fallu deux bonnes minutes pour décider que son prochain arrêt serait SaintLouis. Si Alexi n’avait pas vendu ce qu’il savait de ses allées et venues au plus offrant — et elle n’était toujours pas certaine de cela —, elle croyait qu’il pouvait savoir qui l’avait fait. Avec un peu de chance, il saurait même pourquoi. Alexi, comme il le lui avait souvent dit, se faisait un point d’honneur de tout savoir.


    Quand le chef de train annonça « Prochain arrêt, SaintLouuuis ! », Cat se faufila vers les toilettes. Là, après plusieurs contorsions et bien des jurons, et un coup de coude accidentel donné au lavabo — suivi d’autres gros mots —, elle lança la damnée crinoline par la fenêtre. Elle la regarda s’envoler vers l’arrière et hors de sa vie avec un bonheur indicible.


    Elle descendit du train habillée en garçon. Dans la ville, une femme seule déambulant dans les rues attirait trop l’attention.


    SaintLouis était une ville fluviale, vieille selon les normes américaines. Les Français étaient venus s’y établir vers la fin des années1600. Plus urbaine que Wichita ou Abilene, SaintLouis sentait l’eau plutôt que la poussière, et le poisson au lieu du bétail. Non pas que l’un fût mieux à l’autre.


    Elle trouva ce qu’elle cherchait sur une étendue vacante de terre près du fleuve. Un kaléidoscope humain — hommes et femmes, grands et petits, jeunes et vieux, blonds, bruns et roux — était attroupé autour d’un chariot couvert, attendant le spectacle.


    Et ils ne seraient pas déçus. D’adroits tours de passe-passe. Beaucoup de belles paroles. Un magicien promettant le monde, livrant infiniment moins, puis s’évanouissant en fumée.


    L’attention de tous était fixée sur le rideau étendu à l’arrière du chariot. Une lourde planche, qui faisait saillie à l’extérieur, servait de scène. Pas un conestoga3 ordinaire, car celui-là avait été fait sur mesure, comme l’affiche fixée au canevas le proclamait: Comte Sukhorukov ! Le célèbre guérisseur de Balshika !


    Cat s’esclaffa. Un autre procédé d’Alexi. Plus les noms étaient compliqués, moins les gens risquaient de s’en souvenir. Ils ne seraient même pas capables de prononcer celui-là. Elle se demanda si quelqu’un à l’exception d’Alexi le pourrait. Pas que cela eût une quelconque importance ; le nom de Sukhorukov n’était pas plus réel que lui.


    Son rire lui avait attiré un regard indiscret de l’homme devant elle. Elle toussa, puis éternua et s’essuya le nez du dos de la main, produisant l’un de ses bruits mouillés typiques chez les phtisiques. Non seulement l’homme se retourna, mais il s’éloigna d’elle, comme le firent plusieurs autres alentour. Cat dissimula un petit sourire ironique sous l’ombre de son chapeau.


    Le rideau remua une fois, puis s’immobilisa. L’auditoire, qui avait retenu son souffle dans l’attente, laissa échapper un soupir collectif de déception.


    Cat, qui en avait vu bien d’autres, ne s’était pas laissé enthousiasmer par ce premier indice de son apparition. Il les ferait patienter. La hâte de le voir apparaître amplifiait son charme. La foule présente croîtrait en vertu de son propre pouvoir d’attraction de nouveaux curieux. Le murmure de quelques-uns deviendrait la cacophonie d’une multitude. Ceux qui n’avaient pas prévu s’arrêter ne pourraient résister, et quand ils s’y attendraient le moins, il allait…


    — Mesdames et messieurs, garçons et filles, entonna une voix plaisante teintée d’un léger accent étranger. Puis-je vous présenter…


    On entendit une explosion étouffée, puis un nuage de fumée s’éleva.


    — … ma modeste personne.


    Il se glissa hors du nuage, et les gens le regardèrent, bouche bée. Un clignement d’œil, et vous l’auriez raté. La plateforme était vide, puis elle ne l’était plus.


    Alexi était plus grand que la plupart des gens, élégant et svelte. Ses cheveux brillaient comme de l’ébène au soleil ; ses yeux couleur saphir luisaient comme les bijoux qui alourdissaient ses doigts, longs et minces. C’était un prédateur exotique de la jungle lâché au milieu des chats de la ferme.


    — Aujourd’hui…, continua-t-il.


    Son accent était si léger qu’il pouvait facilement être compris. Pourtant, le rythme particulier de sa voix et l’emphase particulière qu’il donnait à certains mots — pas trop, seulement certains — contribuaient à son air de mystère. Cet homme avait vu du pays ; il savait des choses. Et, bientôt, ceux qui le regardaient les sauraient aussi.


    — Aujourd’hui, mes droo-ziya…


    Il s’arrêta, bien droit, ses sourcils parfaits fronçant légèrement alors qu’il plissait ses lèvres souples et pleines. Puis, apparemment pour lui-même, il marmonna ce qui ressemblait à des incantations, mais qui aurait aussi bien pu être du charabia — personne ici ne le saurait — avant d’incurver ces lèvres vers le haut.


    — Mes amis, annonça-t-il d’une voix triomphale plus profonde ; le registre plus bas provoquant chez ceux qui l’écoutaient le sentiment d’être, en effet, ses amis. Je veux partager avec vous un élixir créé par mes ancêtres, les Sukhorukov de Balshika, un village au sud de la Crimée sur les bords de la grande mer Noire.


    La foule murmura. Cat doutait qu’aucun d’entre eux ne sût où était Balshika. Diable, elle doutait elle-même que cet endroit existât réellement. Mais assez de gens avaient entendu parler de la Crimée — les Anglais y avaient livré une guerre contre les Russes à peine quinze ans aupara­vant — pour donner à son histoire une apparence de vérité.


    — Cet élixir contient de l’eau puisée dans cette mer légendaire.


    De nulle part apparemment, il produisit un flacon. Le liquide couleur d’encre qui tourbillonnait à l’intérieur attira tous les regards de la foule et les retint captifs.


    — Cette mer est enchantée, mes amis, et je vais vous dire pourquoi. Il était une fois, un homme nommé Bogatyr qui possédait un bras magique. Je sais, continua-t-il en levant le sien accompagné d’un sourire contrit. Une telle chose est impossible, mais écoutez-moi.


    Il attendit et, comme personne ne soulevait un seul mot de protestation, il poursuivit:


    — On disait que son bras était une flèche d’une grande puissance et d’une grande précision, dit-il, ses cheveux noirs soyeux caressant le col de sa chemise de la même couleur alors qu’il étudiait la foule. Et pour qu’une telle légende ait été racontée à son sujet, continua-t-il, Bogatyr devait avoir été un guerrier phénoménal. Ma conviction est qu’il était si précis avec cette arme que ses ennemis ont commencé à le voir comme une extension de son corps. Ainsi le bras de Bogatyr est devenu une flèche.


    — Ah ! s’éleva de la foule, et plusieurs hochèrent approbativement la tête, à la fois captivés par l’histoire et fascinés par l’homme qui la racontait.


    — Le peuple se mit à considérer la flèche comme magique, et peut-être l’était-elle, dit Alexi en écartant les mains, et la lumière du soleil se refléta sur ses bijoux, produisant un éclair brillant. Je sais avec certitude que ce qui s’est produit plus tard — il agita de nouveau le flacon et le liquide tournoya — fut un miracle.


    Les lèvres de Cat ébauchèrent un sourire au moment où Alexi se préparait à donner le coup de grâce.


    — Quoique Bogatyr fût un homme bon et juste, n’employant son talent surnaturel que pour protéger son village, il n’était qu’un simple mortel. Un jour, le temps qui lui avait été imparti sur terre fut écoulé. Plutôt que de laisser sa flèche enchantée…


    Alexi haussa un sourcil, et la foule pouffa de rire à ce trait d’humour. Était-ce une flèche, ou était-ce un bras ?


    — Plutôt que de laisser cette flèche, qui volait toujours droit à son but, tomber aux mains d’êtres moins vertueux que lui, Bogatyr la lança à la mer.


    Maintenant, un murmure parcourut l’assistance. Si sa flèche était un bras, comment l’avait-il lancé ? Se l’était-il amputé, ou s’était-il jeté dans les flots ?


    Alexi restait silencieux pendant que les questions continuaient de bouillonner dans les esprits. Ce fut seulement quand la foule fut sur le point de crier pour demander des explications qu’il continua.


    — La flèche fendit les eaux et plongea vers le fond. La mer commença à bouillonner, et puis…


    De nouveau, il attendit, et son regard envoûtant rencontra celui de plusieurs personnes dans la foule. Cat inclina la tête pour mettre son visage à l’ombre de son chapeau. Non pas qu’elle crût avoir berné Alexi. Il savait déjà qu’elle était là.


    — Et ensuite ? cria une voix dans la foule, et Alexi laissa s’épanouir le petit sourire qu’il avait préparé pour ce moment.


    — Ensuite, continua-t-il, les vagues bouillonnantes devinrent noires, et c’est ainsi que la mer acquit son nom, cachant à jamais l’endroit où se trouvait la flèche de Bogatyr. Toutefois…


    Il leva un doigt sur lequel une aigue-marine étincelait.


    — Depuis ce jour, tous ceux qui ont bu ces eaux sous un ciel sans lune furent guéris de leurs maux.


    Le silence s’abattit sur la foule. Alexi resta immobile, le regard fixé sur la fiole, qui captura la lumière de l’après-midi et transforma le liquide qui s’agitait à l’intérieur en vapeur.


    — C’est combien ? hurla quelqu’un.


    Un géant apparut près du chariot. Même si Alexi était debout sur la plateforme, à au moins un mètre au-dessus du sol, la tête noire du nouveau venu lui arrivait presque à l’épaule. L’homme devait peser près de cent quarante kilos. Ses bras et ses jambes étaient aussi massifs que des troncs de chêne, ses mains et ses pieds pareils à des boulets de canon. Un souffle collectif de surprise et de stupeur déferla sur l’assistance.


    — Mon associé vous aidera, dit Alexi en posant la main sur le dos du géant. L’anglais de Mikhail n’est pas aussi bon que le mien, mais il compte beaucoup mieux que moi.


    Alexi disparut derrière le rideau, et Mikhail fit un geste afin d’inviter les intéressés, et ils étaient nombreux, à venir le rejoindre à une table à proximité, qui croulait sous les flacons. Il y avait un écriteau où l’on pouvait lire: L’élixir de la mer Noire. L’ancien remède russe. À ne boire qu’à la nouvelle lune. Un dollar le flacon.


    Alexi maîtrisait l’art de formuler ses légendes dans un langage trompeur, afin d’empêcher l’éventuel acheteur de découvrir la vérité trop vite. Dans ce cas-ci, l’exigence de boire l’élixir par une nuit sans lune garantissait qu’il serait bien loin avant que la première fiole n’ait été débouchée.


    La horde s’était attroupée devant la table. Quand certains jouaient du coude pour avancer d’un rang, un regard de Mikhail y mettait bon ordre. Mikhail était le poids, les muscles. Il prévenait les problèmes. Habituellement par sa seule présence.


    Le colosse acceptait l’argent calmement et diligemment après avoir remis le remède. Ignorant toutes les questions, il ne prononçait jamais un mot.


    Le prétexte invoqué par Alexi que Mikhail ne parlait pas anglais n’était pas plus que cela. Mikhail s’exprimait convenablement en anglais: c’était sa maîtrise du russe qui laissait à désirer. Le gros homme était aussi inapte à user de subterfuge que son patron était capable de dire la vérité.


    Personne ne fit attention à Cat quand elle s’approcha discrètement du chariot et écarta le rideau. Comme elle s’y attendait, AlexiRomanov était parti.


    Elle le trouva assez rapidement. Cat avait voyagé avec cet homme pendant des mois ; elle connaissait ses endroits favoris. C’étaient ceux où l’on trouvait de l’alcool et des femmes, ses deux objets de prédilection.


    Après l’argent.


    Cat eut du succès au troisième saloon qu’elle visita.


    — Y a-t-il un étranger qui séjourne ici ? demanda-t-elle.


    — Un Français, dit le barman, et il indiqua le plafond d’un mouvement de la tête.


    Un Français. C’était plausible. Cat se dirigea vers l’escalier.


    Bien que personne n’eût découvert aucune de ses arnaques — du moins pas tant qu’il était encore en ville —, Alexi s’était assuré de ne laisser aucune trace du comte Sukhorukov après sa disparition dans le chariot. Le temps de ressortir de l’autre côté, il était déjà devenu quelqu’un d’autre.


    — Où croyez-vous qu’z’allez comme ça ? demanda le barman.


    — Il m’a dit d’aller le voir afin de me faire payer après m’être occupé de son cheval.


    Comme Cat semblait être un garçon malingre et inoffensif, l’homme haussa les épaules. Il retourna à ses clients qui, à en juger par les maladies dont ils discutaient et les flacons d’eau de la mer Noire qu’ils gardaient comme la prunelle de leurs yeux, avaient dû être récemment les clients du comte. Qu’ils n’aient pas reconnu le « Français » témoignait des dons d’illusionniste d’Alexi Romanov.


    — Je souffre de dysenterie, déclara un client de longue date, et ce mal semblait aussi avoir causé l’apparition de pustules sur son crâne chauve. Tout c’qui me sort des boyaux est rouge depuis un mois.


    — La patronne a les écrouelles, révéla un autre client plus chevelu. Son cou a enflé comme un tronc d’arbre.


    Cat contourna le groupe et monta directement, grimaçant à cette litanie de maladies.


    — Mes p’tis ont des infections aux gencives, dit un type courtaud qui avala son whisky d’un trait.


    Le soupir douloureux qui s’ensuivit suggéra à Cat qu’il devait lui aussi souffrir de la gingivite.


    — J’ai quelque chose d’étrange, renchérit le barman. Juste ici.


    Il se frictionna le bas ventre et tout le monde éclata de rire.


    Cat se mordit la lèvre et détourna le regard. Les hommes étaient de tels… hommes.


    Alors qu’elle atteignait le palier, Cat contempla une rangée de portes, puis attendit une accalmie du bavardage en bas. Quand elle survint, elle surprit un rire guttural féminin suivi par le murmure d’une voix masculine. Sa voix.


    Cat déposa son paquet contre le mur, puis s’avança et ouvrit la porte de la chambre numéro deux. Une superbe rousse était assise devant le miroir, se brossant les cheveux.


    Nue.


    Alexi était étendu paresseusement sur le matelas en désordre, observant Cat à travers ses yeux mi-clos. Il ne parut pas surpris ; seulement un peu ennuyé.


    Le manteau ample et le chapeau à large bord qu’il portait à Abilene, ainsi que son ceinturon, avaient été jetés sur la table de chevet. Pas très original, mais combiné avec un accent français, l’accoutrement avait manifestement atteint son but.


    Faire disparaître le comte.


    Il portait encore les pantalons noirs de l’aristocrate russe, mais il avait enlevé sa chemise de soie de la même couleur. Il était étendu la poitrine et les pieds nus, un verre de liquide ambre dans sa main de prestidigitateur aux longs doigts élégants.


    Ces mains-là. Elle pensait encore à elles durant certaines nuits quand elle n’arrivait pas à dormir.


    Le regard d’Alexi passa de la poitrine de couleur de pêche pâle de la femme à son visage.


    — Sortez, ordonna-t-il en français, suivi, comme elle demeurait immobile, d’une seconde injonction en anglais coloré d’un fort accent européen: Disparais !


    Elle lança la brosse sur la table de toilette avec une telle force qu’elle rebondit sur le miroir avant d’aller choir sur le plancher.


    — Depuis quand t’aime les garçons ?


    — Pars, dit-il, ses yeux retournant vers Cat.


    La femme martela le sol du pied.


    — C’est ma chambre !


    L’attention d’Alexi revint à la rousse. Elle déglutit, prit une robe et s’enfuit.


    Il ne fit aucun geste pour se lever, sirota simplement son verre, puis le déposa sur son ventre plat. Une gouttelette d’eau roula sur sa peau, laissant une trace luisante le long de la courbe de sa taille.


    — Tu vois quelque chose que tu désires, ma chère ?


    Il avait laissé tomber son accent, mais son recours à des mots doux étrangers rappela à Cat exactement le genre d’homme qu’Alexi était. Elle détourna son regard de son ventre et toussota.


    — Il faut qu’on se parle, dit-elle.


    Il s’assit, d’un mouvement à la fois languissant et rapide, comme un serpent qui se déroule, se préparant à attaquer, mais trop gorgé de soleil pour s’en donner la peine.


    — As-tu enfin cessé de chercher ton aiguille fugitive au milieu de la grande botte de foin américaine ?


    — Non.


    Alors qu’Alexi se levait, puis passait près d’elle, Cat capta une bouffée de son odeur. Peu importe les distances parcourues, peu importe la boue, la chaleur ou la crasse, Alexi réussissait toujours à sentir comme s’il venait de danser sous la pluie.


    Il y eut un cliquetis de verre alors qu’il s’en versait un autre. La couleur du liquide laissait croire qu’il s’agissait de brandy, mais cela aurait pu être n’importe quoi. Alexi buvait tout ce qu’il pouvait avoir gratuitement.


    — Pourquoi insistes-tu tant à passer ta vie à dos de cheval, habillée en garçon de ferme alors qu’avec un tout petit effort, tu pourrais être l’une des femmes les plus riches à l’ouest du Mississippi ?


    Il leva son verre vers le plafond.


    — Ou du pays entier.


    — Ne te fatigue pas, dit Cat. Je ne reviendrai pas.


    Alexi l’examina tout en buvant à petits coups, sa pomme d’Adam se contractant et se détendant à chaque gorgée.


    — Même si je peux te donner ce que tu cherches depuis des années ?


    Elle eut un frisson et dit ce qu’elle semblait répéter chaque fois qu’elle approchait d’Alexi Romanov.


    — Dis-moi où tu veux en venir.


    — Pourquoi crois-tu que je suis venu à Abilene ?


    — Parce que tu regrettais de m’avoir vendue ?


    Il leva ses minces sourcils noirs.


    — Tu sais que je ne perds jamais mon temps en regrets.


    Cela voulait-il dire qu’il l’avait trahie, ou non ?


    — Je n’ai rien vendu à personne, coupa Alexi. Surtout pas la femme que je préfèrerais avoir dans…


    Il s’arrêta devant le regard acéré de Cat, et le coin de sa bouche se tordit.


    — Ma vie, compléta-t-il. Si tu étais morte, qu’est-ce que je ferais ?


    — La même chose que tu fais depuis que je suis partie, marmonna Cat en pensant à la rousse qui venait tout juste de fuir de la chambre.


    — Rien ne pourrait me pousser à te faire du mal, dit Alexi.


    Cat ne le crut pas. Si le prix lui convenait, Alexi ferait n’importe quoi.


    Il soupira, lisant vraisemblablement dans ses yeux, dans son visage, dans son esprit.


    — Je suis venu à toi parce qu’il y a une prime.


    Maintenant, la conversation prenait enfin une direction sensée.


    — Sur qui, et combien ?


    — Mais sur toi, Liebchen. Pour plus d’argent que je ne saurais compter.


    — Sur moi ? s’exclama Cat en éclatant de rire, mais il n’y avait aucune bonne humeur dans son rire ; quand y en avait-il encore ? Mais que diable ai-je fait ?


    — Je te l’ai dit à Abilene. Tu es devenue une légende.


    — La moitié des histoires qui circulent ne sont même pas à propos de moi.


    — C’est sans importance. Quelqu’un veut te voir morte. Ou, au moins, hors d’état de nuire.


    — Je n’ai rien fait d’illégal, dit-elle. Pas vraiment. Personne ne versera une grosse prime pour moi.


    — La loi n’a rien à voir avec ça, dit-il, puis il respira profondément, et expira lentement. Je me suis mal exprimé. Pas vraiment une prime. C’est plutôt… une incitation.


    — Pour me tuer ?


    — Morte ou vive, ce sont les termes de la récompense, dit-il en écartant les mains. Mais tu sais ce qui arrive dans ces cas-là.


    Cat le savait. La plupart des chasseurs de primes, quand ils avaient le choix, préféraient rendre leur prise morte. C’était moins compliqué comme ça.


    — Tu dois te demander, mi corazón, qui souhaite te voir dans un cercueil.


    Cat pesa la chose et conclut qu’une meilleure question aurait été: Qui ne le souhaite pas ?


    


    


    
      
        3. N.d.T.: Grand chariot à quatre roues recouvert d’une bâche.

      

    

  


  
    Chapitre 4


    Alexi observa le visage de Cat. Comme d’habitude, il ne put deviner aucune de ses pensées. Elle avait bien appris de lui. Trop bien, pensait-il souvent, quand il avait l’occasion de réfléchir à de telles choses. Peut-être aurait-il mieux valu pour elle de crier et de pleurer sur tout ce qu’elle avait perdu. Peut-être ne serait-elle pas devenue ce qu’elle était maintenant.


    Mais Alexi ne croyait pas que pleurer changeait quoi que ce soit, et rager contre la mort… Il rejeta ces pensées. Quel bien pouvaient-elles lui apporter ?


    Quand elle était venue vers lui et lui avait demandé de lui enseigner tout ce qu’il savait, Alexi avait cru que Cat ne cherchait qu’à fuir son passé. N’était-ce pas le cas de tout le monde ? Il n’avait jamais soupçonné ce qu’elle avait vraiment en tête.


    La création de CatO’Banyon. Aurait-il refusé de l’aider s’il avait deviné la vérité ?


    Alexi soupira brièvement, amusé. Il n’avait jamais été question de la laisser derrière lui. Dès qu’il l’avait vue, il l’avait désirée.


    Elle se tenait debout sous la pluie, qui traçait comme des larmes sur son visage d’une pâleur agonisante ; la douleur, qu’elle n’avait pas encore appris à cacher, rayonnait dans ses brillants yeux verts. Il avait voulu chasser cette douleur et il s’y était pris de la seule manière qu’il connaissait.


    Alexi chassa le souvenir et murmura:


    — Mo chridhe, est-ce que la liste est si longue ?


    Elle leva le regard. Il fut de nouveau séduit par ses yeux — qui n’étaient plus tristes, et qui n’exprimaient plus rien d’ailleurs, grâce à lui —, qui étaient toujours d’un beau vert lumineux, et si séduisants. Un jour, se jura-t-il, ces yeux révéleraient de nouveau son âme.


    — Je pense encore à un grand nombre, dit-elle, et ses lèvres se contractèrent. Mais la plupart sont en prison ou…


    — Morts, compléta-t-il. À cause de toi.


    Ce qui pourrait expliquer pourquoi…


    — Non, murmura Cat comme s’il avait parlé.


    Il lui avait vraiment bien appris à déchiffrer les visages si elle arrivait à lire le sien.


    — Leurs proches sont soit des bandits eux-mêmes, continua-t-elle, ou trop égoïstes pour se préoccuper de qui que ce soit, ou des gens normaux horrifiés par ce que leur chair et leur sang a produit. Personne ne dépensera un dollar pour moi.


    Ce qui laissait une autre option. Alexi attendit qu’elle reprenne haleine. Il ne dut pas attendre longtemps.


    — Oh ! murmura-t-elle.


    — Oui…, fit-il pour l’inviter à poursuivre.


    — Comme c’est merveilleux !


    — Pardon ? demanda Alexi en clignant des yeux.


    — S’il devient assez nerveux pour mettre ma tête à prix, c’est que je me rapproche.


    Alexi se frappa le front avec la paume de sa main.


    — Et tu attraperas la mort très bientôt.


    — Ils devront m’attraper d’abord.


    — Moi, je l’ai fait.


    Cat s’esclaffa.


    — Je savais que c’était toi.


    — Non, vida mía, murmura-t-il. Tu ne le savais pas.


    Quelque chose tremblota dans ses yeux — de la peur, des doutes, de la colère ; il n’était jamais certain avec elle —, et il continua, espérant que cette fois-ci peut-être, elle l’écouterait.


    — Ces hommes à Abilene étaient adroits. Ils m’ont suivi sur une cinquantaine de kilomètres après que je t’ai eu quittée, et ils m’ont presque attrapé.


    Une ride se creusa sur son front.


    — Les as-tu tués ?


    Alexi parvint à dissimuler sa grimace en prenant une bonne rasade de son vin coupé d’eau. Puis, il lui lança un regard vide d’expression, et la bouche de Cat se contracta.


    — C’était une question idiote. Tu ne tues jamais personne.


    Il ne faisait plus cela. Plus maintenant.


    — Comment leur as-tu échappé ? demanda-t-elle.


    — Ils ont regardé ailleurs un moment, et…


    Alexi fit un geste évasif de la main.


    — Tu t’étais envolé.


    — Oui, murmura-t-il en français, et il avala une autre gorgée.


    — Alors, nous n’avons aucun problème. Ils ne te trouveront jamais ici, et ils ne me trouveront nulle part.


    Alexi eut un mouvement de colère et il remit son verre sur la table d’un geste trop brusque. Il se fendilla sur le côté. Heureusement, il était déjà vide.


    — Tu n’es pas invisible. Et c’est une affaire simple de corrompre un shérif. La prochaine fois que tu rapporteras une prise, Dieu sait qui pourrait t’attendre.


    — Je ne pense pas…


    — Non, l’interrompit-il, et tu dois commencer. La vérité est parfois dure à trouver, pourtant chaque vérité a son prix.


    Elle demeura silencieuse un moment, et puis elle demanda:


    — Que suggères-tu ?


    — Voyage avec moi, dit-il.


    Quand elle ouvrit la bouche pour refuser, il put le voir sur son visage, mais il continua néanmoins:


    — C’est le meilleur moyen d’assurer ta sécurité.


    Elle se raidit.


    — Je n’ai besoin d’aucune aide.


    — Bien sûr que non, chérie, dit-il. Tu n’as jamais besoin de personne ni de quoi que ce soit.


    Elle le vrilla du regard. Elle avait senti le sarcasme même si sa voix n’avait rien trahi de tel. Quand il s’agissait de dissimuler, Alexi était aussi talentueux qu’elle.


    — Tu ne peux continuer comme tu le faisais, dit-il doucement. Pas avant que cette menace soit passée.


    Cat se mordit la lèvre. Il avait raison. Mais l’admettrait-elle ?


    — Si je me cache, dit-elle, je ne le trouverai jamais.


    Ce scénario convenait parfaitement à Alexi.


    — N’est-il pas préférable de confronter ce type sur ton propre terrain, avec les atouts dans ta main, plutôt que de le laisser, lui ou ceux qu’il a engagés, te cerner dans un coin ?


    — Personne ne m’accule au pied du mur, marmonna-t-elle.


    Alexi leva les sourcils. Lui, il l’avait fait.


    Elle détourna le regard, la légère rougeur sur ses joues lui révélant qu’elle s’en souvenait.


    — Je suppose que tu as un plan.


    — Je pourrais envoyer Mikhail…


    — Non ! s’exclama-t-elle, et son regard affolé chercha celui d’Alexi ; elle serrait et desserrait les poings. Je dois le tuer. De mes propres mains. Moi. Et personne d’autre.


    — Est-il vraiment important que ce soit toi qui le tues, il mio cuore, pourvu qu’il soit mort ?


    — Cela m’importe, insista-t-elle. Promets-moi de ne pas envoyer Mikhail.


    Les promesses, pour Alexi, n’étaient souvent faites que pour être rompues. Alors, il haussa les épaules et murmura:


    — Comme tu voudras.


    Elle le regarda fixement quelques instants. Partirait-elle maintenant, refusant sa protection et son aide ? Ce ne serait pas la première fois. Mais ses épaules tombèrent, ses mains s’ouvrirent et elle détourna la tête.


    — Le plan ?


    — Tu voyageras avec moi. Nous nous rendrons à Denver.


    Il y avait vécu étant enfant ; il connaissait très bien l’endroit.


    — Pourquoi Denver ? demanda-t-elle.


    — Parce que c’est là que ton corps, mort ou vivant, doit être livré et où la récompense sera versée, dit-il, puis il se tapota le front avec deux doigts. Nous serons les plus malins. Personne ne cherchera CatO’Banyon dans mes chariots. Personne ne nous accordera la moindre attention. Nous découvrirons l’identité de celui qui veut te voir morte…


    Alexi écarta les mains.


    — Et je le tuerai.


    La rousse, qui répondait au nom de Hazel, se révéla être une véritable mégère. Quand elle revint et découvrit Alexi qui se préparait à partir — même s’il lui avait promis qu’il l’emmènerait —, elle fit une scène, avec des cris, des coups de pieds et une litanie d’imprécations.


    — Prends-la avec toi, suggéra Cat.


    Il aurait besoin d’une compagne de lit et ce ne serait pas Cat. De l’avoir été auparavant ne signifiait pas qu’elle le serait de nouveau. Elle ne s’en croyait pas capable. Alexi était trop…


    Cat coupa court à cette pensée avant qu’elle puisse prendre tout à fait forme — ainsi que les images qui l’accompagnaient — dans son esprit. Alexi était beaucoup de choses, la plupart d’entre elles au superlatif. Elle n’avait pas besoin d’entrer dans les détails, même avec elle-même.


    Elle observa la scène avec amusement jusqu’à ce que Hazel s’empare du verre vide d’Alexi et le lance à la tête de Cat.


    — Je te retrouverai au chariot, dit-elle, laissant Alexi annoncer à Hazel qu’elle ne les accompagnerait pas.


    Alexi n’avait cure des numéros. Sauf quand il s’agissait des siens.


    Le fleuve Mississippi, encombré de péniches et de bateaux de toutes les formes et de toutes les dimensions, coulait vivement sous le clair de lune. Le chariot d’Alexi n’avait pas seulement été déplacé, mais aussi remis dans sa condition originale de simple véhicule couvert. Personne n’aurait pu reconnaître en lui l’équipage du comte.


    Cat approcha avec méfiance. Elle avait trop d’expérience pour fouiner…


    — Miss Cathy.


    La voix basse et mesurée jaillit de l’ombre un court instant avant son propriétaire.


    — Mikhail.


    Le bras droit d’Alexi. Elle les avait entendus parler l’un de l’autre comme étant des frères. Elle n’avait jamais été sûre qu’ils aient été du même sang ou simplement des amis de très longue date. Les explications d’Alexi concernant leurs liens changeaient avec la direction du vent. Selon Mikhail, ils étaient inséparables depuis leur petite enfance.


    Cat doutait qu’Alexi ait déjà été un enfant.


    Mikhail, d’un autre côté, était un petit garçon dans le corps d’un géant. Il pouvait casser des branches d’arbres aussi facilement que des tibias ; il broyait une tête dans sa main sans plus d’efforts que s’il se fût agi d’un œuf. Quelle que soit la tâche qu’Alexi lui confiait, Mikhail l’exécutait.


    — Comment te portes-tu ? demanda Cat.


    — Je me suis ennuyé de vous quand vous êtes partie.


    Les gens n’étaient jamais aimables à l’égard de Mikhail, une chose que Cat n’avait jamais comprise. Pourquoi provoquer un homme d’une telle stature ? À moins de vouloir abréger ses jours.


    Mais Mikhail était d’un tempérament calme ; en vérité, il ne perdait jamais la maîtrise de lui-même, ce qui, aux yeux de Cat, ne faisait que rendre les actes de violence commis au nom d’Alexi encore plus sinistres.


    — Tu m’as aussi manqué, murmura Cat. Mais je dois partir.


    Les yeux gris clair de Mikhail interrogèrent les siens.


    — Pourquoi ?


    Elle ne lui avait jamais rien dit de son passé ; elle n’en avait jamais vraiment parlé à personne. Pas tout, du moins.


    — Il y a des hommes qui sont méchants. Je les capture… Ou je les tue. Alors ils ne font plus de mal à personne.


    — Oh, dit-il en hochant la tête. Je me souviens.


    Un frisson descendit le long de l’échine de Cat.


    — Et de quoi te souviens-tu ?


    — Certains hommes doivent être punis. Nous sommes pareils, vous et moi.


    Cat ouvrit la bouche pour nier son affirmation, puis la referma. La justice était la justice, particulièrement par ici. Ce n’était pas parce que Cat amenait les mauvais hommes vers un destin décidé par le tribunal — à moins, bien sûr, qu’ils ne l’aient forcée à décider de leur sort elle-même —, et que Mikhail rendait une justice décidée par Alexi, qu’elle avait raison et que lui avait tort. Bien sûr, Alexi jouait à Dieu, mais…


    Ne le faisait-elle pas aussi ?


    Cat considéra leur seul moyen de transport, avant de tirer ce qui restait de la prime de Clyde de sa poche pour la confier à Mikhail.


    — Peux-tu m’obtenir un chariot et quelques chevaux ?


    Mikhail branla sa lourde tête et fronça les sourcils.


    — Il n’aimera pas cela du tout.


    — Il n’y a pas assez de place pour nous tous là-dedans, Mikhail.


    Il y en avait. Tous les trois avaient déjà logé à l’intérieur et s’étaient bien accommodés de la situation. Mais alors, Mikhail avait dormi sous les étoiles pendant qu’elle et Alexi faisaient…


    Eh bien, elle et Alexi ne le feraient plus, puisque Cat avait besoin de son propre moyen de transport.


    — C’est un bon subterfuge, dit-elle. Personne ne cherchera deux chariots.


    Mikhail lui lança un regard qui voulait clairement dire: Celui qui voudrait se mettre à notre recherche le paierait cher. Mais il obéit.


    Mikhail voyait encore Cat comme la femme d’Alexi. Sans doute qu’il la considérerait toujours ainsi. Par conséquent, il ferait ce qu’elle lui demanderait. Tant qu’Alexi ne lui dirait pas d’arrêter.


    Quand Mikhail rentrerait avec le chariot — qu’il n’aurait aucune peine à trouver, pensa Cat, en dépit de l’heure tardive ; Mikhail réussissait à trouver n’importe quoi —, il serait bien trop tard pour qu’Alexi puisse l’en empêcher.


    Elle fut un peu surprise qu’Alexi ne rentre pas avant Mikhail. Combien de temps fallait-il pour s’extirper des griffes d’une femme ? Apparemment plus que Cat ne le croyait, parce qu’elle préparait son lit dans son nouveau chariot quand il murmura:


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Il était furieux.


    Cat n’avait pas peur d’Alexi —il ne lui avait jamais donné de raisons de l’être—, mais elle n’aimait pas qu’il soit en colère. Il était déjà assez imprévisible quand il ne l’était pas.


    Il y avait toujours quelque chose dans la voix d’Alexi qui faisait que l’on se demandait: Veut-il m’embrasser, ou me tuer ? Y aura-t-il un signe avant-coureur, ou cela viendra-t-il sans crier gare ? Cela sera-t-il douloureux, ou plaisant ? Cela arrivera-t-il à minuit, ou bien à l’aube ?


    L’odeur du danger s’élevait de lui comme la fumée d’un feu. D’un mot, d’un regard ou d’un haussement de sourcil, il pouvait vous persuader de n’importe quoi, notamment qu’il allait vous abattre. Tout un exploit de la part d’un homme qu’elle n’avait jamais vu dégainer un révolver.


    — Pourquoi as-tu gaspillé ton argent ? demanda-t-il. Tu aurais pu voyager avec moi.


    — J’ai assez voyagé avec toi, murmura Cat.


    Le silence s’abattit, suivi par un court éclat de rire, et la tension qui s’était installée s’évanouit. Il n’y avait rien qu’elle ne pouvait lui dire. Ce qui était non seulement libérateur, mais aussi un peu troublant.


    — Nous partirons à midi, dit-il.


    — Pourquoi pas à l’aube ?


    Alexi fit un geste vers l’est.


    — C’est presque l’aube maintenant, mi dulce. J’ai besoin de sommeil.


    C’était facile pour lui de dire cela. Dès qu’Alexi fermait l’œil, il voyait des danseuses de music-hall, de l’argent, du brandy, la prochaine ville, la prochaine arnaque, la prochaine femme.


    Quand Cat fermait les yeux…


    Eh bien, elle ne voyait pas de danseuses.


    — Très bien, dit Cat. À midi. Va-t’en.


    Il partit. Alexi ne ressentait nul besoin de rester où il n’était pas désiré. Il y avait tant d’endroits où il l’était.


    Cat s’endormit rapidement ; comme elle s’y attendait, les danseuses de music-hall n’étaient pas au rendez-vous. À leur place, il y avait Billy.


    Ils s’étaient rencontrés lors d’un pique-nique à l’église là-bas, en Géorgie. Cathleen avait seize ans, Billy dix-huit. Un seul regard, et ils avaient su qu’il n’y aurait pour eux jamais personne d’autre au monde que l’un et l’autre.


    Ses parents — Henry et FionaCartwright — avaient exprimé des doutes. La famille Chase était anglaise, les Cartwright étaient Irlandais. Bien que le Nouveau Monde fût censé apaiser les haines ancestrales, cela n’avait pas été le cas. Mais Cathleen était intraitable. Elle aurait Billy, ou bien elle n’aurait personne.


    Ses parents, indulgents à l’égard de leur fille unique qu’ils avaient eue tardivement, s’inquiétaient des lourds nuages de guerre qui s’amoncelaient à l’horizon. Qui s’occuperait de leur fille s’ils en étaient incapables ? Alors, ils avaient cédé.


    Billy et Cathleen s’étaient mariés au printemps. Billy était parti en uniforme bien avant la fin de leur lune de miel. Ses parents avaient eu raison de s’inquiéter. Ni l’un ni l’autre n’avait survécu au conflit.


    Fiona était morte la première de dysenterie. Henry l’avait suivie trois semaines plus tard, emporté par le même mal. Peu de temps après, Sherman et ses hommes étaient passés par là. Quand ils étaient partis, Cathleen ne se portait pas plus mal que des milliers d’autres femmes du Sud. Elle avait sa terre — aussi brûlée fût-elle. N’avait-elle pas celle de Billy ? Ce qu’elle n’avait pas, par contre, c’était de l’argent, de la nourriture, des chevaux, du bétail, des semences, des parents ou un mari.


    Puis, Billy était revenu. La joie que Cat avait ressentie quand elle l’avait vu marcher sur le chemin avait été de courte durée. Il était maigre et pâle. Il se réveillait la nuit en criant. Il savait comment faire marcher une ferme. Ils étaient relativement prospères avant la guerre, mais pas assez pour ne pas avoir eu à travailler sur leur propre terre. Toutefois, Billy ne pouvait produire de l’argent à partir du néant, pas plus qu’elle d’ailleurs. Puis, la lettre du frère de Billy était arrivée.


    Ben avait quitté la maison familiale avant la guerre. Il avait eu maille à partir avec son père en raison de ses mauvaises fréquentations et de sa passion pour le jeu. Mais il était récemment devenu shérif au Kansas. Selon lui, la terre était de bonne qualité et un soldat pouvait se voir concéder cent soixante acres4 simplement en y vivant pendant un an. S’ils vendaient ce qu’ils possédaient en Géorgie, ils auraient assez d’argent pour prendre un nouveau départ au Kansas. Alors, Billy et Cathleen avaient emballé ce qui leur restait, fait leurs adieux à tous ceux qu’ils avaient pu et étaient partis vers le soleil couchant.


    La vie s’était adoucie. Ils avaient un endroit bien à eux. La promesse d’un avenir. Billy avait arrêté de crier la nuit. Il commençait même à parler davantage le jour. Ils travaillaient ensemble pour quelque chose de meilleur.


    Et puis…


    Toi ou elle ?


    Les coups de feu réveillèrent Cat en sursaut ; un hurlement resta pris dans sa gorge. Elle était dans le chariot, aux alentours de SaintLouis, et non pas dans une prairie du Kansas.


    Billy était toujours mort. Qu’il soit damné.


    Même si le soleil était bien levé et l’air autour d’elle déjà étouffant de chaleur, Cat frissonnait. Sachant que Mikhail ne dormait que d’un œil — que rien ni personne ne trompait sa vigilance —, elle avait pu s’endormir tout de suite après le départ d’Alexi. Malheureusement, pas même Mikhail ne pouvait tenir les rêves à distance. Elle commençait à croire que rien ne le pouvait.


    Cat jeta un coup d’œil par l’ouverture de la toile du chariot et fronça les sourcils en voyant la tente d’une taille démesurée qui n’était pas là le soir précédent. Manifestement, Alexi ne se retirait pas dans son chariot quand il n’avait pas à le faire.


    Cat ferma les yeux, mais son esprit tournait à vive allure. Comme Alexi ne se réveillerait pas avant des heures, elle enfila son déguisement de garçon. Elle plaça un doigt sur ses lèvres quand la tête de Mikhail émergea du chariot d’Alexi alors qu’elle descendait du sien, puis elle se mit à marcher.


    Quoiqu’il fût encore tôt pour ceux qui gagnaient leur vie la nuit, le reste de la population de SaintLouis avait commencé à s’animer. Des boutiquiers balayaient la poussière devant leur porte, opinant du chef quand Cat tirait le bord de son chapeau. Les véhicules et les chariots roulaient avec fracas ; au loin, on entendait le rythme régulier d’un train.


    Elle se dirigea vers une boulangerie tenue par une veuve de guerre de sa connaissance, qui serait heureuse de vendre à Cat la première miche de pain chaude sortie de ses fours, accompagnée du meilleur café au nord de la Louisiane.


    Alors qu’elle bifurquait dans la ruelle, pensant prendre un raccourci entre une rue et la suivante, Cat s’arrêta. Le passage étroit n’était pas vide. Un homme était penché sur une femme à la tenue légère, le visage enfoui dans son décolleté. Une des mains s’était emparée de la taille de la femme ; l’autre s’affairait à soulever ses jupes.


    Ne voulant pas les interrompre, Cat fit un pas en arrière. Puis, la femme émit un faible soupir — pas de plaisir, pas même d’encouragement —, et Cat hésita.


    Un regard plus attentif révéla la lutte qu’elle menait ; elle était immobilisée contre plusieurs vieux barils ; il n’y avait pas d’issue pour elle. Elle aurait pu crier à l’aide ; elle aurait pu mordre et griffer. Mais d’après l’allure brillante et moulante de son vêtement — une tenue que Cat avait portée assez souvent pour la reconnaître, c’était une fille de joie et personne ne croirait qu’elle ne méritait pas ce qui lui arrivait.


    Cat toussota. La fille leva la tête ; leurs yeux se croisèrent, et ceux de la jeune fille s’agrandirent d’abord sous l’effet de la surprise, puis s’emplirent d’espoir. Cat envisagea de saisir son révolver, mais elle ne voulait pas du public qu’un coup de feu attirerait. Elle sortit plutôt son couteau, dissimulé dans une mince poche cousue à l’intérieur de la jambe droite de son pantalon.


    L’homme continuait de plonger son nez dans la poitrine de la fille, comme un porcelet affamé, pendant que ses doigts rampaient en remontant sous ses jupes.


    — Hé, m’sieur ! dit Cat, qui inclina sa lame de sorte que le soleil se réfléchît à sa surface, la faisant paraître brillante et neuve.


    L’homme détacha sa bouche de la peau de la femme le temps de grogner:


    — Va-t’en.


    — Non.


    Sa réplique attira enfin l’attention de l’homme. Il commença à se retourner. Trop vite — cela n’augurait rien de bon. Cat lui décocha alors un coup de pied au genou. Il tomba, et le révolver dont il voulait s’emparer vola sous une pile de marchandise pendant qu’il s’étalait de tout son long. La jeune fille vint se réfugier derrière Cat.


    — Mais qu’est-ce qui te prends, fiston ! hurla l’homme, se contorsionnant comme une tortue retournée sur sa carapace, son ventre si grotesquement proéminent qu’il paraissait porter un enfant.


    — Je pense que la dame n’appréciait pas votre attention, dit Cat en regardant la jeune fille. Ai-je raison ?


    Celle-ci hocha la tête, d’un mouvement si frénétique que ses boucles blondes volèrent en tout sens. Elle était bien plus jeune que Cat l’avait d’abord cru ; c’était toujours le cas.


    — Je retournais chez Sally. Il m’a agrippée, et…


    Sa voix s’éteignit.


    — C’est une pute, dit le type, qui parvint à se mettre sur ses genoux avant de se lever en grimaçant. Qu’est-ce que ça peut faire ?


    — Le consentement, le coupa Cat. Tu sais ce que ça veut dire ?


    D’après la ride qui se creusa sur son front, il l’ignorait.


    — Si elle accepte, tu la paies. C’est un marché. Si tu la prends de force dans une ruelle… On appelle ça un viol.


    — Mais c’est une pute, répéta-t-il.


    Il ne comprendrait jamais, et la plupart des shérifs non plus. Il était inutile de le traîner jusqu’à la prison. Pas qu’elle en ait eu l’intention. Alexi avait ses règles et Cat… eh bien, Cat avait les siennes aussi.


    Elle s’approcha de l’homme et leva son couteau pour appuyer la longue lame effilée à la base de son cou charnu.


    — Dis: toi ou elle.


    — Qu… quoi ?


    — Dis-le ! répéta-t-elle, et une petite goutte de sang coula le long du cou gras de l’homme. Toi. Ou. Elle.


    — T-t-toi… ou… elle.


    Cat ne pouvait en être sûre, avec ce bégaiement et le gémissement aigu causé par la peur, mais elle doutait qu’il fût sa proie. Il était capable de prendre de force une femme que personne ne défendrait, mais de là à être un hors-la-loi et un tueur professionnel…


    Il était trop lâche pour ça.


    — Attends une minute, commença-t-il, et Cat le frappa sur la tempe avec le manche de son couteau.


    Il s’écroula sur le sol jonché d’ordures. Elle regarda la fille, espérant qu’elle ne se mettrait pas à crier. Celle-ci semblait plutôt examiner Cat avec intérêt.


    — Tu peux lui donner un coup de pied si tu veux, dit Cat. Parfois, ça fait du bien.


    — Tu es CatO’Banyon.


    — Non, mam’zelle.


    La jeune femme haussa les épaules.


    — Comme vous voudrez, mais vous feriez mieux de partir. Votre tête est mise à prix.


    Le mot se passait rapidement.


    — Tout le monde en parle, continua-t-elle. La récompense est si importante que même les fermiers pensent se mettre à votre poursuite. Vous devez disparaître.


    Cat passa un doigt sur le bord de son chapeau et recula vers la rue.


    — Merci, dit-elle.


    — C’est moi qui vous remercie, dit la jeune fille, qui se redressa et donna un bon coup de pied dans les reins de l’homme inconscient, avant de lever le menton.


    Elle tourna les talons et disparut dans la foule de plus en plus nombreuse.


    Dès qu’elle eut quitté la scène, Cat fit un détour pour se rendre au fleuve. Elle ne voulait pas que quelqu’un vît un « garçon » émerger de la ruelle et se diriger directement vers le Mississippi. Tôt ou tard, l’abruti étendu sur le sol reprendrait connaissance et donnerait l’alarme. Elle aurait probablement dû lui trancher la gorge pour en finir avec lui, mais elle ne s’était pas encore abaissée au meurtre de sang-froid. Si elle avait de la chance, quand il reviendrait à lui, tous les trois seraient bien trop loin pour qu’il puisse les inquiéter.
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    Chapitre5


    Une demi-heure après, Cat arriva à la tente d’Alexi, qui aurait été assez spacieuse pour servir d’hôpital à l’armée rebelle. Mikhail se tenait à l’extérieur.


    — Attelle les chevaux, lui dit Cat.


    Il s’éloigna sans protester.


    Cat écarta la toile de la tente et se faufila à l’intérieur. Alexi était étendu sur un matelas de plume, un bras passé autour d’une blonde, enlaçant une brunette de l’autre. Les femmes étaient nues et somnolaient. Alexi l’était aussi, mais il était complètement réveillé.


    Le regard de Cat balaya son corps. Des pieds à la tête.


    Il sourit d’un petit air narquois.


    — Tu veux te joindre à nous ?


    — Nous devons partir.


    Son sourire s’évanouit.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Tout de suite, Alexi.


    Il se leva d’un bond, projetant la blonde sur le sol tandis que la brunette roula dans le sillon du matelas creusé par son corps. Les deux se réveillèrent en sursaut, l’air étonné.


    — Partez, dit Alexi.


    Il fit un geste de la main comme s’il chassait une mouche. Les filles étaient visiblement habituées aux procédés d’Alexi, parce qu’elles ramassèrent leurs affaires en vitesse et filèrent.


    — Devons-nous attendre un détachement, ou simplement le shérif ?


    — Difficile à dire.


    Cela dépendait de celui qu’elle avait assommé — un citoyen ou un visiteur — et des amis sur lesquels il pouvait compter.


    — J’ai besoin de savoir, cara, dit Alexi doucement.


    Cat lui décrivit donc rapidement ce qui s’était passé. Alexi s’abstint de dire qu’elle n’aurait pas dû s’en mêler. Il savait qu’elle aurait été incapable de détourner les yeux. Il savait aussi qu’elle avait eu raison.


    Alexi pouvait compter sur plus de partenaires de lit qu’il avait de cheveux sur la tête, mais elles étaient toujours consentantes. Il considérerait comme un grave manquement à ses principes de prendre ce qui n’était pas donné de plein gré. Les femmes offraient leurs corps ; les hommes donnaient or, chevaux, bijoux. Après quelques heures, parfois même quelques minutes en compagnie d’Alexi, c’était plus fort qu’eux.


    Alexi défit la tente — la repliant encore et encore —, puis il la lança sur le plancher du chariot et jeta par-dessus le matelas de plumes qui avait été son lit. Mikhail attela les chevaux ; tous deux accomplissaient leurs tâches avec une telle efficacité qu’il était clair qu’ils avaient déjà fait cela très souvent. En moins d’une heure, ils avaient laissé SaintLouis derrière eux.


    Ce jour-là, ils franchirent huit kilomètres sans incident et, au coucher du soleil, ils installèrent leur campement près d’un petit ruisseau. Cat était épuisée, mais le camp devait être installé, les chevaux abreuvés, nourris et entravés, le feu allumé, le repas préparé.


    Elle venait de s’asseoir avec un plat de riz et de jambon, et le café qu’elle avait désiré si ardemment ce matin-là, quand Alexi arriva à grands pas. La tente s’élevait derrière lui tel un nuage blanc contre le ciel d’ébène. Les flammes dansantes du feu dessinaient des ombres sur son visage, accentuant le tracé de son ossature délicate. Ses yeux bleu foncé se posèrent sur elle.


    — Il faut que tu changes de vêtements.


    — Ne m’aimes-tu pas telle que je suis ?


    — Pas le temps, querida, dit-il, et il se pencha pour ramasser son arme. Ils sont ici.


    Cat ne se donna pas la peine de demander comment il le savait. Alexi le savait toujours, parce que Mikhail, dont les grandes oreilles semblaient les plus fines de Ouest, l’informait infailliblement.


    Elle portait encore ses vêtements de garçon. Conduire un chariot en jupe était toujours une erreur, mais elle aurait dû réfléchir davantage. Elle aurait conclu qu’être habillée comme elle l’était — une femme en pantalon — était une faute encore plus grave après les événements du matin.


    Elle refila son assiette et sa tasse à Alexi. Il faillit tout échapper, renversant du café sur sa main et déversant le contenu de l’assiette sur le sol. Il jura dans un mélange de plusieurs langues qui rendaient une musique plutôt agréable à l’oreille, avant de lui dire:


    — Déguise-toi, bébé. Tu sais ce que tu as à faire.


    Cat enleva ses vêtements de garçon et les lança aussi à Alexi. Il se débarrasserait des preuves, probablement en les jetant au feu. Puis, n’ayant gardé que ses sous-vêtements, elle courut vers la tente et se réfugia à l’intérieur. Ce n’était pas trop tôt. Quelques secondes plus tard, le claquement régulier de sabots se fit entendre dans la nuit et quelqu’un les héla.


    Cat promena son regard à l’intérieur. Il s’arrêta sur la valise où elle avait déjà entreposé ses costumes et qui était déposée sur le lit d’Alexi. Elle ne pouvait croire qu’il avait conservé tout ça pendant plus d’un an. Elle fouilla à toute vitesse et en retira une jupe brillamment colorée, alourdie de nombreux falbalas, qui s’arrêtait bien au-dessus de la cheville. Cat trouva une blouse assortie dont l’encolure plongeait assez pour distraire à peu près n’importe qui.


    Elle ajouta à cela de grandes boucles d’oreilles gitanes, brillantes et rutilantes, propres à capter tous les regards, puis aspergea ses cheveux d’un peu d’eau afin qu’ils aient l’air d’avoir été ébouriffés par des mains ardentes et, enfin, elle badigeonna sa figure d’un peu de maquillage pour foncer son teint. Ses yeux verts posaient problème. Mais si elle s’appliquait à baisser le regard et qu’elle laissait ses cheveux les masquer, peut-être que dans la lumière crépusculaire — une unique lanterne brûlait sous la tente —, ils la prendraient pour une fille qu’Alexi aurait racolée au sud du Rio Grande.


    Grâce à Alexi, son espagnol était plus qu’adéquat, et ce qu’elle ne savait pas, elle l’inventerait à mesure. Elle savait que personne dans un détachement du Missouri ne s’en rendrait compte.


    — Tout le monde hors des chariots et de la tente !


    L’homme qui avait crié semblait être sérieux. Peu importe qui était cet abruti dans la ruelle, il semblait avoir des amis bien placés.


    Cat se regardait dans un miroir à main. La femme qui lui rendait son regard lui fit un sourire séduisant. Elle se dénuda une épaule, releva un peu sa jupe à la taille pour mieux révéler son mollet. Cela pourrait suffire.


    — Que cherchez-vous au juste, messieurs ?


    Alexi affectait une voix ensommeillée, comme s’il se moquait éperdument que l’on envahisse son camp ou que l’on pille sa propriété à la pointe du fusil.


    — CatO’Banyon.


    Diable ! Cat reconnut la voix. De toute évidence, elle n’avait pas frappé l’homme dans la ruelle assez fort.


    Alexi se mit à rire.


    — Le chasseur de primes ? Pourquoi serait-il ici ?


    — On dit qu’O’Banyon est une femme qui aime s’habiller en garçon.


    — Vous pensez qu’une femme s’amuse à pourchasser tous ces rebuts du genre humain ? demanda Alexi, d’une voix pleine de mépris. J’ai entendu dire qu’à Abilene, trois hommes avaient pris O’Banyon sur le fait, et qu’ils avaient ensuite traqué l’homme pendant une cinquantaine de kilomètres. Quoique…


    Il laissa le mot planer, et même Cat, qui connaissait tous les trucs d’Alexi, attendait la suite avec intérêt.


    — Cet homme est très intelligent, continua Alexi. Prétendre être une femme, n’est-ce pas le meilleur moyen de tromper tous ses poursuivants ?


    Le silence se fit. Cat retint son souffle, espérant que les talents de menteur d’Alexi les avaient sauvés encore une fois. Elle n’aurait jamais dû forcer l’idiot de la ruelle à dire les trois mots. C’est ce qui avait dû la trahir. Mais elle n’avait pu s’en empêcher.


    — Peu importe, dit enfin leur chef. Même si la femme que nous voulons n’est pas O’Banyon, elle a attaqué un citoyen. Nous devons la conduire en prison.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle est ici ? demanda Alexi.


    — Des gens le long du fleuve ont dit que vous étiez parti très vite.


    — Est-ce un crime ?


    — L’expérience m’a enseigné qu’un départ précipité cachait souvent quelque chose de louche.


    — Je vous assure que nous n’avons rien fait de mal, dit Alexi, d’une voix qui contenait la juste mesure de sincérité et d’indignation.


    L’une de ses spécialités.


    — Alors, cela ne vous dérangera pas si nous jetons un coup d’œil alentour ?


    — Faites comme chez vous.


    L’invitation fut suivie par des bruits de métal et de bottes alors qu’ils fouillaient les chariots. Ils ne trouveraient aucun élixir: Mikhail avait écoulé jusqu’au dernier flacon, ce qui facilitait la tâche de nier en avoir jamais vendu.


    Peu après, les toiles de la tente s’ouvrirent et plusieurs hommes costauds, rudes et poussiéreux y pénétrèrent. Le chef était facilement reconnaissable à la grosse étoile d’étain fixée sur son imposante poitrine, l’homme de la ruelle aussi, autant par le large bandeau sur son front que par son ventre proéminente.


    Cat continuait de se mirer dans le miroir à main, afin de les voir entrer, mais sans regarder vers l’entrée comme si elle attendait leur arrivée. Quand ils se massèrent dans la tente, elle se retourna vivement et commença à les invectiver en espagnol, leur reprochant d’avoir envahi son intimité, leur demandant qui ils étaient, les abreuvant d’insultes et de tous les jurons dont elle se souvenait.


    Aucun d’eux ne fit attention ni à ses paroles, ni à son visage, ni à quoi que ce soit d’autre, sinon à la lente glissade du tissu coloré qui dévoilait la forme arrondie d’un sein.


    Cat fit glisser ses doigts le long de sa clavicule, afin que ceux qui l’observaient s’imaginent en train de caresser la peau sur l’os délicat à cet endroit. Pendant qu’elle les laissait songer à cela, elle utilisa son autre main, à l’insu des regards, pour tirer sur l’ourlet de sa blouse, afin que l’encolure s’abaisse suffisamment pour offrir d’autres tentations aux regards. Peut-être pourraient-ils entrevoir le bout d’un sein, si elle faisait glisser l’étoffe juste un tout petit… peu… plus.


    Tous les hommes présents, à l’exception d’Alexi qui avait déjà vu ce spectacle, retenaient leur souffle et attendaient la suite.


    Cat allait et venait dans la tente, babillant en español. Parler cette langue fit renaître en elle les souvenirs d’une soudaine tempête de neige au Dakota du Sud et de la cabane déserte, dont les murs comptaient plus de trous que de planches. Ils s’étaient blottis autour du feu et, pour passer le temps, Alexi lui avait enseigné chaque mot et chaque phrase qu’il connaissait.


    Elle apprenait les langues avec facilité. Elle compensait son manque de vocabulaire par sa créativité, insérant ici et là quelques mots qui paraissaient être en espagnol, mais qui n’étaient que des sons creux.


    Sa jupe virevolta, révélant plus de ses jambes que la décence ne l’autorisait. Ses pieds étaient nus ; elle avait noué une cordelette rouge autour d’une cheville. Certains hommes ne pouvaient en détacher les yeux.


    C’était une autre chose qu’Alexi lui avait enseignée: certains hommes préféraient les jambes, d’autres les seins, alors il valait mieux donner à tous un aperçu de l’ensemble. Pour survivre, des êtres tels qu’Alexi — et Cat — devaient employer chaque don qui leur avait été imparti.


    Même s’ils étaient peu nombreux à être capables d’élever le regard au-dessus de sa gorge, elle laissait tomber ses cheveux sur ses yeux trop clairs pour être ceux d’une paysanne mexicaine. De plus, elle se tenait à bonne distance du gros homme avec le bandeau noué autour de la tête. Le seul regret de Cat le concernant, c’était de ne pas l’avoir frappé plus durement.


    Cat jetait des coups d’œil à Alexi et pérorait toujours plus fort. Elle agitait aussi les mains, dans le but de dis­traire leur attention de son visage et, le plus important, de faire sautiller ses seins de manière aguichante sous sa mince blouse de coton. L’un des hommes s’étouffa ; un autre marmonna: « Par la madone ! »


    Elle crut qu’Alexi était parvenu, mais tout juste, à ne pas sourire.


    Le représentant de la loi secoua la tête fortement et arracha son regard de la poitrine de Cat.


    — Pourquoi n’es-tu pas sortie quand nous avons appelé ?


    Alexi se fraya un chemin dans la foule jusqu’à ce qu’il soit à côté de Cat.


    — Je crains qu’elle ne parle pas anglais.


    — Pas du tout ? dit le chef qui paraissait sceptique.


    Alexi saisit Cat par le poignet et l’attira près de lui.


    — Aucun besoin, murmura-t-il en faisant glisser la paume de sa main sur son épaule nue.


    Cat frémit. Mon Dieu, ces mains-là !


    Alexi frotta son pouce sur l’épiderme tendre au creux de son coude, coude que Cat planta dans son estomac. Elle se mit ensuite à lui exprimer furieusement sa façon de penser en espagnol. S’ils n’étaient pas prudents, ils finiraient tous les deux en prison ou pire encore.


    Alexi, qui avait tourné le dos aux autres, leva les yeux au ciel et sourit, mais il la laissa poursuivre sa diatribe. Ils comprenaient tous les deux que plus elle parlait espagnol, moins il y avait de chances qu’on la prenne pour CatO’Banyon.


    — Qu’est-ce qu’elle raconte ? murmura un homme qui n’avait encore rien dit jusque-là.


    Sa voix très aiguë expliquait sans doute sa réticence à parler, se dit Cat.


    — Comment est-ce que je le saurais, rétorqua le shérif. C’est le Missouri ici, pas le Texas.


    Alexi fit un clin d’œil à Cat, puis il se retourna.


    — Je doute beaucoup que vous teniez à entendre la traduction.


    Le regard du shérif se fit inquisiteur.


    — Et moi je dis que ça nous intéresse.


    Alexi haussa les épaules.


    — Elle dit que vous êtes des fils de porcs pour oser entrer comme un ouragan dans la tente d’une dame. Elle croit que vos mères étaient des…


    Il s’arrêta, puis inclina la tête.


    — Eh bien, je ne le répèterai pas en présence d’une dame.


    — C’est elle qui l’a dit, fit remarquer l’un des hommes.


    — Qu’importe, continua Alexi. Il y avait aussi quelque chose sur la manière dont vous passerez de vie à trépas. Dans le sang, la sueur, la douleur, les intestins en feu. Tout cela s’embrouille par la suite, dit-il en levant évasivement la main.


    Les hommes remuaient et murmuraient. Cat était certaine d’avoir entendu l’un d’eux prononcer le mot « sorcière ». Elle devint tendue. Être accusée de sorcellerie n’arrivait plus très souvent, mais cela se produisait encore. Et cela finissait toujours mal.


    Pour la sorcière.


    — À quoi est-elle bonne si elle ne parle pas anglais ? demanda le représentant de la loi.


    — Ah, mais, messieurs, dit Alexi en se glissant derrière elle.


    Il plongea une main dans la blouse de Cat, saisissant audacieusement un sein dans sa paume et caressant la pointe du pouce jusqu’à ce qu’il durcisse, attirant tous les regards, toutes les pensées des hommes présents dans la tente.


    — Elle est si talentueuse pour tout le reste.


    Cat grinça des dents et attendit que les hommes s’en aillent. Malheureusement, Alexi leur offrait gratuitement un spectacle qu’ils n’auraient pu trouver ailleurs à moins de payer très cher.


    Il garda la main sur sa blouse, la paume autour du sein, le pouce continuant de lui caresser un mamelon. Elle aurait voulu à la fois lui asséner un autre coup de coude et s’appuyer contre lui en soupirant. Cela faisait si longtemps.


    Pas assez longtemps, toutefois, pour qu’elle oublie qu’il y avait des spectateurs.


    — Vete, murmura-t-elle.


    Alexi plaça sa bouche près du pavillon de son oreille, comme pour la taquiner.


    — Patience, chiquita, murmura-t-il, puis il lui passa la langue sur le lobe.


    Le gémissement qui lui échappa était bas et plein de promesses. La réaction de quelques hommes montra qu’ils pensaient la même chose.


    Alexi leva la tête, mais sans retirer la main droite de l’endroit où elle était.


    — Je vous demande pardon, j’avais oublié que vous étiez là.


    Cat ne pouvait voir son sourire, mais elle l’entendait dans sa voix. Le sentait dans son…


    Il l’attira plus fermement contre lui. Oui. Son corps entier souriait, pas seulement sa bouche.


    — Vous comprendrez si je demande à mon associé de vous indiquer la sortie.


    Cat risqua un regard rapide à travers le rideau de ses cheveux. Mikhail se tenait dans l’ouverture de la tente et elle ne l’avait même pas entendu arriver.


    — Une petite minute, commença le shérif, et il se tourna.


    Quand il dut lever la tête, et la lever encore un peu plus, pour atteindre le regard de Mikhail, le reste de ce qu’il voulait dire se perdit dans un bredouillement.


    Tous les autres semblaient figés, en le fixant à leur tour. Manifestement, personne n’avait vu le spectacle d’Alexi ni acheté son élixir. Ce qui était sans doute mieux ainsi.


    Mikhail fit craquer ses jointures — le son éclata comme un coup de feu dans le silence qui était soudainement tombé —, puis il ouvrit la toile de la tente. Le groupe sortit à la file indienne, quoique personne ne pût résister à la tentation de jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. Peut-être pour s’assurer que le géant ne leur romprait pas le cou dès qu’ils lui tourneraient le dos. Ou, plus vraisemblablement, pour savoir si Alexi serait incapable d’attendre leur départ avant de la lancer sur le matelas, retrousser sa jupe, et…


    Il retira sa main de sa blouse, et Cat dut faire un effort pour ne pas l’y remettre. Que faisait-il ?


    Elle se retourna, plaquant ses mains de chaque côté de la tête d’Alexi, manquant de peu le pavillon de ses oreilles — elle avait perdu l’habitude d’agripper un homme autrement que violemment —, et pressa sa bouche contre la sienne.


    L’une des premières règles d’Alexi: si vous donnez au public ce qu’il veut, il ne regarde pas sous la surface pour découvrir le comment et le pourquoi. Conséquemment, Cat espérait que si elle avait donné à ce groupe ce qu’il vou­lait — un aperçu de ce qu’ils croyaient qui allait arriver plus tard —, ils partiraient sans demander leur reste et vete !


    Partez !


    Elle voulait aussi leur laisser l’image d’Alexi et de sa paysanne mexicaine bien gravée dans leur mémoire. Ils imagineraient ce qui s’était passé après la tombée du rideau — dans ce cas-ci, la toile de la tente — et ils en oublieraient CatO’Banyon. Sinon pour toujours, du moins le temps qu’il faudrait à tous les trois pour disparaître. Toutefois, alors que les lèvres d’Alexi touchaient les siennes, Cat fut celle qui oubliait des choses. Ou peut-être se les rappelait-elle tout simplement.


    Le goût de sa langue — du whisky sur glace, peut-être du vin. Sa texture de satin usé — douce, familière — à la fois confortable et infiniment exotique. Les mains de Cat se firent câlines et ses doigts glissèrent dans les cheveux d’Alexi. Une boucle s’enroula autour de la base de son pouce, puis effleura son poignet, déclenchant un frisson qui courut le long de son bras, de sa poitrine et jusqu’au bas de son dos.


    Il retira sa langue, et elle mordilla sa lèvre au cas où il penserait la suivre. Ses baisers s’attardèrent plutôt dans son cou, sur ses épaules, la chaleur de sa bouche adroite évaporant chaque frisson. Il avait toujours su exactement ce dont elle avait besoin. Alexi savait ce dont chaque personne avait besoin avant qu’elle le sût elle-même.


    Ses lèvres frôlèrent le haut de ses seins ; ses mains glissèrent sur l’arrière de ses jambes, s’arrêtant à l’endroit où elles n’y rencontrèrent plus que sa peau.


    — Tu étais à court de culottes de paysannes mexicaines, chuchota-t-elle dans ses cheveux.


    — Les paysannes mexicaines portent-elles des culottes ? murmura-t-il, son souffle effaçant la trace humide laissée par sa bouche.


    — Tu le saurais.


    — Peut-être.


    Elle sourit à ces mots, ses lèvres s’incurvant contre le sommet de sa tête comme une caresse. C’était typique d’Alexi, d’acquiescer sans jamais répondre. Elle repensa aux moments où elle lui avait posé des questions à son sujet. Lui avait-il jamais révélé quoi que ce soit ?


    Sa langue se faufila sous le corsage de la blouse, glissant sur un mamelon et, l’espace d’un instant, son esprit s’éteignit.


    Elle se débattit pour se libérer. Elle ne pouvait permettre à son corps d’embrouiller ses pensées. Mieux valait que ce soit le corps d’Alexi qui lui brouille les idées. Cela lui permettrait de le déstabiliser. C’était la seule façon de maîtriser la situation.


    — Ils sont partis, murmura-t-elle en s’écartant de lui.


    Elle traversa la tente comme si elle ne venait pas de se jeter désespérément dans ses bras, en espérant ne jamais avoir à les quitter.


    

  


  
    Chapitre6


    Alexi faillit saisir la main de Cat pour la ramener vivement vers lui. Toutefois, il avait appris à ses dépens que saisir et brusquer Cat menait à des ecchymoses, des meurtrissures et des yeux au beurre noir. Le seul moment où elle tolérait de tels comportements était quand ils étaient au milieu d’un « spectacle ».


    Le seul moment où elle permettait certaines de ces choses, c’était quand ils les simulaient.


    Il ne pouvait croire qu’il était si pris dans sa propre ruse qu’il en avait oublié le danger, leur public, lui-même. Mais quand elle avait pressé ses lèvres sur ses cheveux pendant qu’il la goûtait, il s’était mis à croire que c’était vrai. Lui qui, entre tous, aurait dû être mieux avisé.


    Alexi compta jusqu’à dix en russe dans l’espoir que son érection s’évanouisse. Ce ne fut pas long. Tout ce qu’il eut à faire fut de regarder Cat et se rappeler comment elle avait dit « Ils sont partis » avant de s’éloigner. Comme si elle avait surveillé le peloton à la dérobée pendant tout ce temps, sans jamais tenir compte d’Alexi.


    Elle passa la blouse de paysanne par-dessus sa tête et la lança dans le coffre, sans paraître se soucier du fait qu’elle se dénudait devant lui, comme s’il n’avait été que sa vieille grand-mère à demi aveugle.


    — Zut, marmonna Cat.


    — Un problème ? murmura-t-il, et il fut heureux que sa voix parût aussi ennuyée que si elle venait juste d’apparaître.


    Elle lui lança un regard vif et irrité. Bon. Pourquoi un seul des deux semblait-il prêt à vouloir frapper quelque chose ?


    — Qu’as-tu fait de mes vêtements ?


    — Je les ai jetés au feu.


    — C’est ce que je pensais, dit-elle en fronçant les sourcils, et elle se dirigea vers l’entrée de la tente.


    Chacun de ses mouvements faisait frétiller ses seins et l’érection qu’il venait de dompter murmura doucement. Quand elle lui présenta son dos, les mouvements de ses muscles sous la peau la firent grogner.


    — Ici, dit-il.


    Il fouilla dans le coffre, puis il lança dans sa direction le costume qu’il avait porté à Abilene.


    Les vêtements atterrirent sur ses pieds nus. Elle se pencha. Ses cheveux touchèrent presque le sol, glissèrent sur son corps, les pointes caressant les bouts de ses seins comme il l’avait fait plus tôt.


    Alexi se dirigea vers la carafe de vin et s’en versa plus que d’habitude, vida son verre et le remplit autant tout de suite après. Pourquoi se déshabillait-elle en face de lui comme s’il n’était qu’un parent et non son… quoi ? Il avait été autrefois son amant.


    Non. Alexi sirota son verre, fixant la toile devant lui, essayant d’ignorer le froissement des vêtements et le parfum de Cat, qui flottait vers lui venant de l’autre côté de la tente. L’amour n’avait rien à voir avec cela. Il avait été son mentor, son partenaire, son sauveur. Mais le seul homme qu’elle avait jamais aimé était mort.


    Alexi en savait très peu sur le passé de Cat. Elle s’ou­vrait autant aux autres qu’il le faisait lui-même. Bien sûr, il était habile quand il s’agissait d’analyser les gens, à peser chacune de leur parole, à capter la moindre remarque fortuite, pour en tirer quelque conclusion.


    Il n’en savait toujours pas beaucoup sur elle. Ses deux noms. Ce qu’elle avait aimé et perdu. Qu’elle obtiendrait sa vengeance, ou qu’elle mourrait en essayant.


    Ils avaient bien travaillé ensemble. Aucun des deux n’avait eu le moindre scrupule à prendre ce qui était offert librement et à continuer sa route. Ils arrivaient facilement à se glisser dans la peau de n’importe quel personnage. Sans doute parce qu’ils n’aimaient pas beaucoup vivre dans la leur trop longtemps. Toutefois, parce qu’Alexi avait vu la mort de trop près si souvent, il avait décidé que vivre était tout ce qu’il voulait. Apparemment, la danse de Cat avec la mort la lui avait fait désirer.


    Il se tourna. Le spectacle de Cat, portant ses pantalons et son chapeau, les pieds toujours nus et d’une blancheur irréelle sur le sol poussiéreux de la tente, portant sa chemise entrouverte révélant la lourdeur de ses seins, fit défiler dans son esprit tous les jurons qu’il avait appris dans une douzaine de langues.


    Elle leva les yeux, soulevant un pan d’étoffe vert mousse. Il se rappelait vaguement l’avoir achetée pour une femme — quel était son nom déjà ? —, puis de l’avoir lancé dans un sac quand il avait dû fuir la ville sans l’avoir revue.


    — Puis-je utiliser cela ? demanda-t-elle.


    Il hocha la tête, incapable de parler. Elle se débarrassa de la chemise, puis se mit à envelopper le tissu autour de ses seins, les comprimant, les dissimulant à ses yeux et au monde entier.


    Alexi leva son verre et vida ce qui restait.


    — Des bottes, murmura-t-elle, regardant ses orteils couverts de poussière. Tu ne les as pas brûlées aussi, j’espère ?


    — Bien sûr que non.


    Les bottes étaient chères et difficiles à trouver. Qui plus est…


    Il regarda ses pieds, puis ceux de Cat. Elle pouvait rouler l’ourlet de ses pantalons, s’attacher une corde autour de la taille, couvrir sa chemise trop grande d’un manteau aussi flottant, mais les bottes d’Alexi lui tomberaient des pieds.


    — Je ne dormirai pas avec toi, Alexi.


    Il regarda sa poitrine, à l’endroit où elle était comprimée sous la chemise et la bande de coton vert, puis leva les yeux et laissa ses lèvres s’incurver moqueusement.


    — Non ?


    Cat marmonna un juron. Elle le connaissait si bien. En disant cela, elle voulait seulement s’assurer qu’il ne s’arrêterait pas avant qu’elle le fasse.


    — Non, dit-elle fermement.


    Il hocha la tête, puis examina la carafe de vin en faisant tourner le verre qu’il avait à la main, et il se demanda comment elle s’était vidée autant.


    — Quelque chose est-il arrivé après mon départ ?


    L’inquiétude dans la voix de Cat lui fit déposer son verre.


    — Mon cœur s’est brisé, mon amie.


    — Tu n’as pas de cœur.


    Il plaça une paume sur sa poitrine.


    — Tu m’as blessé.


    — Ton cœur est de l’autre côté.


    Il laissa tomber sa main et haussa les épaules.


    — Tu es partie, et nous avons poursuivi notre route. Maintenant, tu es de retour, et nous devons faire la même chose.


    Mikhail se tenait près de l’entrée. Cat sursauta. Elle ne l’avait évidemment pas entendu approcher. En dépit de sa taille, rares étaient ceux qui pouvaient entendre Mikhail arriver avant qu’il ne soit déjà là.


    — Il faut démonter la tente, dit Mikhail.


    — Tout le reste est prêt ?


    Mikhail hocha la tête.


    — Et les hommes ?


    — Partis, répondit le géant.


    Alexi réprima un soupir d’impatience. Converser avec Mikhail pouvait donner un mal de tête à n’importe qui. Il ne répondait qu’aux questions qui lui étaient posées, n’ajoutant jamais un mot de plus. Une bonne habitude, en vérité, et c’est moins compliqué ainsi. Mais cela pouvait vous rendre fou parfois.


    — Partis où ?


    — Au loin.


    Alexi se frotta le front, et Cat intervint.


    — Ils ne sont pas partis pour revenir plus tard, n’est-ce pas ?


    Le visage du colosse s’illumina comme la terre sur laquelle se déverse la lumière de l’aube.


    — Non, Miss Cathy. Ils essayaient seulement d’imaginer comment vous… je veux dire, elle… je veux dire…


    Ses lèvres continuèrent de remuer, mais plus rien n’en sortit.


    — Je comprends, dit Cat. Ils ont cru à notre numéro.


    Alexi pouffa. Qui ne l’aurait pas cru ? Il avait un jour prétendu être une dame française de quatre-vingts ans, et tous de lui offrir un siège et de l’appeler madame. Cat était presque aussi talentueuse. Elle avait amplement fait ce qu’il fallait pour dérouter ces hommes.


    — Ils y ont cru, confirma Mikhail. Je les ai suivis un bout de temps et je les ai écoutés. Ils ont continué. Ils ne reviendront pas nous espionner, et je n’aurai pas à…


    Il s’arrêta, serrant les lèvres avant de regarder Alexi.


    — Apporte les bottes de Cat, ordonna Alexi. Je les ai lancées dans son chariot.


    Mikhail disparut bien plus vite qu’un homme de sa taille aurait dû en être capable.


    — Pourquoi lui fais-tu faire cela ? demanda Cat.


    — Ce sont eux qui le font.


    — La seule personne qui peut convaincre Mikhail de faire quoi que ce soit, c’est toi.


    — Tu te trompes.


    — Ce n’est pas toi qui dis à Mikhail qui éliminer et comment ?


    — Pourquoi le ferais-je ?


    Cat réprima un petit cri, faillit s’étouffer et se tira les cheveux comme si elle allait devenir folle. Alexi contint un petit sourire narquois. Il pouvait être aussi exaspérant que Mikhail quand il le voulait.


    — Pourquoi ne fais-tu pas toi-même ton sale boulot ? demanda Cat.


    Le sourire d’Alexi s’évanouit.


    — Si j’en étais capable, il mio dolce, je le ferais.


    Il sortit de la tente alors que des bribes de souvenirs lui revenaient. Le sale travail avait été sa spécialité.


    La détonation d’un révolver le fit tressaillir. Mais le son n’était que dans son esprit ; il y resterait sans doute toute sa vie.


    Mikhail s’approcha avec les bottes de Cat et les lui présenta. Alexi hocha la tête. Il ne retournerait pas à l’intérieur.


    — Je te retrouverai à Brooks, dit-il.


    C’était une ville si proche de la frontière séparant le Missouri et le Kansas qu’Alexi ne savait jamais à quel État elle appartenait. Ils étaient passés par là peu de temps avant, et il avait pensé que ce serait un bon endroit pour réaliser un numéro particulier. Maintenant, c’est ce dont il avait besoin. Ce n’est que lorsqu’il jouait à être quelqu’un d’autre qu’Alexi oubliait ce qu’il avait été.


    — Brooks, répéta Mikhail ; puis son visage s’illumina. Je me rappelle.


    — Très bien.


    Alexi enfourcha son cheval, qui était sellé et l’attendait tel que promis, et il galopa hors du camp.


    Quand le tonnerre des sabots s’éleva à l’extérieur, Cat jura et se précipita vers la sortie. Elle émergea de la tente juste à temps pour voir la poussière soulevée par la foulée du cheval s’évanouir dans la brise du soir.


    — Où est le feu ? murmura Cat.


    — Il n’y a pas de feu, Miss Cathy, dit Mikhail, qui renifla — une fois, deux fois—, puis secoua la tête. Pas du tout.


    — Où va-t-il ?


    — Nous le rejoindrons, dit Mikhail en la tapotant de sa main énorme mais douce. Ne vous en faites pas. Je peux suivre une souris des champs à travers la prairie en plein orage. Même Alexi ne peut se sauver de moi.


    Cat pensa grimper dans son chariot et partir de son côté. Mais cela signifierait abandonner Mikhail. Elle n’était pas certaine de pouvoir faire cela. Et Alexi — qu’il soit damné — le savait.


    — Voici vos bottes, Miss Cathy. Je les ai nettoyées, dit Mikhail, dont le visage s’affaissa. Mais je n’ai pas réussi à les faire briller.


    Elle les accepta de bonne grâce.


    — L’éclat s’est terni il y a longtemps, Mikhail.


    L’éclat avait disparu de bien bien longtemps déjà.


    Cat enfonça ses pieds dans ses bottes, puis se rendit au chariot, mais les chevaux n’étaient pas dans leurs brancards. Ils étaient plutôt quelques mètres à côté, sellés et chargés.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à Mikhail, qui retirait le mat central de la tente.


    La toile descendit dans la nuit comme les ailes d’un grand oiseau blanc. Mikhail s’était retiré juste avant d’être emprisonné en dessous, puis il se mit à arracher les piquets. Cat le suivait en les ramassant.


    — Nous abandonnons les chariots ?


    — Il le faut. Alexi a pris un cheval.


    — Tu les avais déjà sellés et chargés avant même qu’il s’en aille, fit-elle remarquer.


    Mikhail sourit.


    — Rien ne vous échappe, Miss Cathy.


    Cat le regarda avec suspicion. Alexi lui avait évidemment ordonné de seller les chevaux, d’abandonner les chariots et de lui en dire le moins possible. Que mijotait-il ?


    — Nous ne pouvons plus voyager avec les chariots maintenant que les autorités en connaissent l’existence, dit Mikhail en lui tendant le dernier piquet.


    — Tu as dit que ces hommes ne reviendraient pas.


    — Pas maintenant, dit-il en repliant et repliant la tente sur elle-même. Mais plus tard…


    Il se leva, soulevant la lourde toile dans ses bras comme si elle était aussi légère qu’un bébé emmailloté, ce à quoi elle ressemblait à présent.


    — Qui sait ? ajouta-t-il. Ce n’est peut-être pas le même groupe qui nous rendra visite. Il pourrait venir d’une ville dont nous nous souvenons à peine. Vous connaissez Alexi.


    Elle le connaissait. Il changeait de moyen de transport aussi souvent qu’il changeait de vêtements. C’est pourquoi il était en vie, libre, et exerçant sa profession particulière. Quand les gens le cherchaient, il n’était plus depuis longtemps l’homme qu’ils avaient vu.


    — De plus…, continua Mikhail alors qu’il marchait vers l’animal de bât. Pour la combine que nous préparons, nous devons nous séparer.


    — La combine ? dit-elle en se dépêchant d’aller vers lui. Mais de quoi parles-tu ?


    Il sangla la tente sur le dos du cheval.


    — Alexi est parti préparer le terrain.


    — Préparer le terrain, répéta Cat avec un mauvais pressentiment.


    Mikhail lui lança un regard indulgent.


    — Vous n’avez pas été partie assez longtemps pour avoir eu le temps d’tout oublier, n’est-ce pas ? dit-il en lui tapotant la main. C’est bon, j’vais vous expliquer. Alexi se rend dans la ville avant nous. Il découvre c’que nous devons savoir pour que nous puissions réussir le coup.


    — Je n’ai jamais accepté cela.


    La confusion apparut un moment dans ses yeux gris.


    — Vous avez dit qu’vous voyageriez avec nous.


    — C’est juste. Que je voyagerais avec vous. Jusqu’à Denver.


    — Mais… mais… les combines, c’est c’que nous faisons…


    Cat inclina la tête.


    — Depuis quand faites-vous cela ?


    — D’aussi loin que j’me rappelle.


    — Juste toi et Alexi ?


    — Eh bien, dit-il, puis il cligna des yeux. Quelquefois, il y avait vous aussi.


    — Personne d’autre ?


    Mikhail se détourna, voûta les épaules, et se gratta la tête.


    — P’t’être ben…


    Cat fronça les sourcils. Elle n’avait jamais entendu parler de cela auparavant. Forcément, puisqu’elle ne l’avait jamais demandé. Avant, elle ne cherchait qu’une raison pour continuer à vivre.


    — Depuis combien de temps connais-tu Alexi ?


    — D’aussi loin que j’me rappelle, répéta Mikhail.


    — Et son nom est vraiment Alexi ?


    — Parfois.


    Cat renonça. Est-ce que cela importait de savoir depuis combien de temps ils se connaissaient ? Et avec qui ils avaient voyagé ? Et même ce qu’ils avaient fait ? Tout ce qui comptait, c’était qu’ils pouvaient l’aider à trouver l’homme qu’elle cherchait. Si quelques coups fourrés l’attendaient en cours de route, alors tant pis. Elle avait connu pire que cela.


    Deux jours plus tard, Cat et Mikhail approchaient d’une ville de l’Ouest de moyenne importance. Elle n’y avait jamais été auparavant. Elle n’aurait pu dire si c’était bon ou mauvais en soi. Personne ne la reconnaîtrait — personne ne l’avait jamais fait jusqu’à présent —, mais elle avançait en même temps à tâtons. Alexi était inflexible sur la nécessité d’effectuer une reconnaissance. De toujours connaître les lieux. De toujours avoir une issue pour s’échapper. C’était le manque de préparation qui faisait qu’on était découvert. Ou pire.


    Elle était certaine qu’Alexi avait un plan. Selon Mikhail, les deux hommes étaient déjà passés par là auparavant, et Alexi avait dit à Mikhail que la ville serait parfaite pour l’un de leurs numéros favoris. Toutefois, dans cette combine, elle ne connaîtrait les détails que lorsqu’elle serait sur place.


    Elle n’aimait pas cela. Mais Alexi ne lui avait pas demandé ses préférences avant de disparaître dans la nuit comme…


    Les lèvres de Cat se contractèrent.


    Comme elle l’avait fait elle-même.


    Cat risqua un coup d’œil au panneau à l’entrée de la ville. L’inscription Brooks, Missouri — Fondée en 1845 avait été sculptée dans la planche de bois.


    Cat voulait seulement se rendre à Denver pour finir ce qu’elle avait commencé. Qu’elle fût contrainte de chevaucher en direction de Brooks, au Missouri, par un mardi après-midi de juillet la rendait irritable comme un frelon, et elle était prête à piquer. Toutefois, la moindre émotion qui n’avait pas de rapport avec sa mascarade pouvait les trahir.


    Puisque KatrionaCapezzi, la plus grande voyante de toute l’Italie, savait tout ce qui devait arriver avant que cela ne se produise, elle n’avait aucune raison d’éprouver ni colère ni peur. Seule la sérénité seyait à son personnage. Cat aimait jouer Katriona ; elle l’avait déjà fait plusieurs fois.


    Elle faisait confiance à Alexi pour le choix de quelque vieille combine familière et éprouvée pour remettre Cat dans le coup. Mais elle n’était pas sûre de la raison pour laquelle il la voulait de retour.


    Elle s’était vêtue pour jouer son rôle. Elle avait remis la robe de paysanne qu’elle avait portée pour le shérif et ses hommes. Mais au lieu de la blouse à l’encolure plongeante, elle portait une robe chemisier noire et un chapeau muni d’un voile. La signora Capezzi communiait avec les esprits quand elle était derrière ce voile. Ils continueraient de lui parler seulement si elle restait cachée aux yeux du monde.


    Une idée d’Alexi — et excellente qui plus est. Plus la signora s’enveloppait de mystère, meilleur était l’effet produit.


    Cat entra dans la ville au moment le plus animé de la journée, afin que tous puissent la scruter du regard, laisser la curiosité les gagner, et en parler entre eux. Elle pren­drait une chambre dans un hôtel, puis attendrait. Si Alexi avait fait son travail correctement — et quand ne l’avait-il pas fait ? —, c’est-à-dire raconter l’histoire d’une voyante qu’il avait vue dans la dernière ville visitée, une femme qui connaissait beaucoup de choses, des choses qu’elle leur révélerait… au prix convenu, alors on accourrait vers elle.


    Cat traversa Brooks à cheval, mais personne ne sembla la remarquer. Il n’y eut aucun murmure sur son passage. On ne la montra pas du doigt. Aucun badaud ne la suivit. Les gens discutaient plutôt entre eux à voix basse, les yeux tournés vers le côté est de la ville.


    Leur comportement rendit Cat mal à l’aise. Mais puisqu’elle était sur place, elle n’avait guère d’autre choix que de suivre leur plan. Pendant tout l’après-midi suffocant, elle resta donc assise dans sa chambre d’hôtel, avec Mikhail qui faisait le pied de grue dans le couloir. Il informerait tout nouvel arrivant que la signora conversait à ce moment-là avec les esprits et ne serait pas disponible pour les consultations avant le lendemain. Son aura de mystère s’en trouvait accru, et cela donnait aussi à Alexi le temps de se glisser dans sa chambre, afin de lui raconter tout ce qu’il avait appris sur les habitants de la ville.


    Toutefois, personne ne vint la voir. Ni homme, ni femme, ni enfant. Pas d’Alexi non plus. Considérant l’indifférence qu’avait suscitée son arrivée, Cat n’aurait pas dû être étonnée. Mais elle l’était.


    Pour la douzième fois de ce long après-midi accablant, Cat ouvrit la porte. Mikhail, la mine de plus en plus longue, se tourna vers elle en hochant la tête.


    — Quelque chose ne va pas, murmura-t-elle sous son voile noir. Tu dois partir à sa recherche.


    — Impossible, Miss Cath…


    Cat lui coupa la parole brusquement, et Mikhail parut blessé. Elle s’en serait sentie désolée si elle n’avait pas été si à bout de nerfs elle-même.


    — Signora, dit-il en s’inclinant. Je ne vous quitterai pas.


    Elle leva un doigt courbé et il se pencha jusqu’à ce que son oreille fût près de sa bouche.


    — Tu me connais bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, et il hocha la tête. Personne ne me suivra. Tout ira bien.


    — C’est bien, dit-il en se redressant. Parce que moi je ne pars pas d’ici.


    — Très bien, dit-elle brusquement. J’irai seule…


    Les coups sourds et répétés d’un marteau sur des planches se firent entendre à l’extérieur. Cat et Mikhail écoutèrent un moment ; puis ils traversèrent la chambre et jetèrent un coup d’œil par la fenêtre. Au bout de la rue, où l’attention des citoyens avait été attirée plus tôt, et où la plupart semblaient s’être rassemblés maintenant, plusieurs hommes construisaient quelque chose. La structure n’avait pas encore pris forme, mais Cat savait.


    — Un échafaud, dit-elle.


    Et cette fois, quand Cat voulut quitter la chambre, Mikhail n’essaya pas de l’arrêter.


    Quelle était la probabilité qu’Alexi rencontre à Brooks quelqu’un qu’il avait connu au Missouri ? Et que ce même individu puisse le reconnaître quand cela se produirait ?


    Alexi était habile à calculer les probabilités et il pensait qu’elles jouaient fortement en sa faveur. Sinon, comment serait-il parvenu à éviter la prison si longtemps ?


    Les chances qu’une victime d’Alexi surgisse dans une ville où il n’avait jamais exercé ses talents, portant le même déguisement par surcroît, étaient si négligeables qu’il ne s’était pas donné la peine de les prendre en compte. De plus, il avait entendu dire que PardyLangston avait été pendu en Californie vers 1867.


    Le regard d’Alexi se posa sur l’homme décharné de l’autre côté des barreaux. Apparemment, il avait mal entendu.


    Bien sûr, plus la carrière d’Alexi se prolongeait, plus il visitait de villes, plus il rencontrait de personnes, plus on lui donnait d’argent, et plus…


    La tête d’Alexi se mit à bourdonner. Doucement, il tâta son nez. Il pensait qu’il pouvait être cassé. N’était-ce pas là la preuve qu’il avait été chanceux ? Il avait survécu à une enfance brutale, à des années de vie vagabonde et à des centaines d’arnaques et de combines, seulement pour se faire casser le nez pour la première fois par un parieur du Mississippi — très mauvais d’ailleurs.


    — Il a volé toutes les économies d’une veuve à Tupelo, racontait Pardy. Il l’a convaincue de tout parier sur une seule main aux cartes. La pauvre femme n’avait plus d’autre choix que de se vendre après sa ruine. Elle a plutôt choisi de se jeter dans le fleuve.


    Le marshal de la ville avait lancé un regard révolté en direction d’Alexi. Toutefois, son dégoût n’avait pas été suffisant pour l’empêcher de demander: « Quoi d’autre ? »


    Pardy était heureux de farcir les oreilles du gardien de la paix d’une litanie de crimes qu’il imputait à Alexi, la plupart impliquant des jeux de hasard. Comme Alexi, contrairement à Pardy, ne se passionnait guère pour le jeu, il se mit à soupçonner qu’il récitait son propre répertoire de méfaits. Y compris l’histoire de la veuve de guerre.


    — Qu’est-il venu faire ici ? demanda le marshal en regardant Alexi avec intérêt.


    — Je l’ignore, dit Pardy en plissant le nez, qu’il avait long et étroit. Quand je l’ai trouvé, il ne faisait que parler avec les gens.


    Pardy ne s’habillait plus comme un dandy ; au contraire, ses vêtements étaient même passablement défraîchis. De toute évidence, depuis la dernière rencontre de Pardy avec Alexi, les choses ne s’étaient pas bien passées pour lui.


    — Maintenant que je m’en souviens, c’est en parlant aux gens qu’il trouve ceux qui ont assez d’argent à voler, continua Pardy. Il leur en met plein les oreilles, jusqu’à que ce qu’ils ne puissent pas s’empêcher de lui révéler des secrets qu’il ne devrait pas savoir. Il a toujours eu beaucoup de bagout, ce JosiahFarmington, de Chicago.


    — Est-ce vrai ?


    Le marshal leva un sourcil en direction d’Alexi.


    — Non, m’sieur, insista Alexi. Mon nom est JedNelson, et je viens de San Antonio. Ma femme et moi pensions nous établir dans cette ville. Les affaires sont lamentables au Texas ces jours-ci.


    — Vous avez vu cette femme ? murmura Pardy.


    — Non, dit l’officier de police.


    Les lèvres bulbeuses de Pardy s’incurvèrent triomphalement, ses yeux noirs de rongeur vrillant ceux d’Alexi.


    — Je pensais bien que non.


    Il était ironique qu’Alexi puisse être pendu pour avoir parié, alors que le jeu était ce qu’il pratiquait le moins. Le jeu dépendait de la chance et, selon Alexi, cette dame-là était trop capricieuse. Ou peut-être s’occupait-elle de lui à présent, et alors elle était franchement perverse. La chance avait rarement été bienveillante à l’égard d’AlexiRomanov.


    De l’extérieur parvenaient les coups sourds des marteaux sur le bois.


    Maintenant, elle était une mégère impitoyable.


    La pratique de pendre les joueurs professionnels avait été plus populaire quelques décennies auparavant. La plupart des villes voulaient décourager les gens de détrousser ses citoyens à répétition, et rien n’était plus dissuasif qu’un bon lynchage. Mais les bonnes vieilles coutumes avaient la vie dure.


    Alexi réprima un petit rire. S’il n’était pas prudent, c’est en marchant vers la potence qu’il rirait bientôt.


    Les yeux déjà petits de Pardy rétrécirent davantage.


    — Qu’est-ce qui est si drôle ?


    Alexi soutint son regard.


    — Rien du tout.


    En dépit des barreaux de fer qui les séparaient, Pardy fit un pas en arrière.


    — Avez-vous des preuves que ce que vous dites est vrai ? demanda le marshal.


    Alexi porta son regard sur le représentant de la loi.


    — Avez-vous la moindre preuve que ce qu’il dit est vrai ?


    Le marshal leva les yeux au ciel.


    — C’est votre parole contre la sienne, je sais. Le problème, c’est que…


    Il baissa les yeux et Alexi sut, avant même que l’homme ne parle, que rien de ce qu’il pourrait dire ne pourrait arrêter ce qui se préparait.


    — Il y a quelques mois, d’adroits joueurs de cartes sont passés par ici, expliqua le marshal. Certains de nos concitoyens ont perdu beaucoup d’argent. Quelqu’un doit payer pour cela, dit-il, et son regard porta vers la potence qui commençait à s’élever. De plus, les gens ici sont tous enthousiastes à l’idée d’une pendaison. Les distractions sont rares dans la région.


    Alexi n’avait jamais compris l’affection que portaient les gens de l’Ouest au nœud coulant. À l’ouest du Mississippi, et parfois à l’est aussi, les gens en faisaient une fête — on amenait la famille en pique-nique. C’était d’un mauvais goût morbide.


    Il fut heureux que Pardy n’ait pas mentionné Mikhail. Ce qui devait vouloir dire qu’il n’était pas encore arrivé avec Cat. Quand Mikhail entrait dans une ville, il était assez difficile à manquer.


    — Finissons-en avec cela, murmura Alexi.


    — Qu’est-ce qui te presse tant, Farmington ? demanda Pardy.


    — Je ne suis pas Farmington, dit Alexi sans même le regarder.


    — Nous y reviendrons, dit le marshal en jetant un coup d’œil par la porte ouverte avec une sérénité enrageante. L’échafaud sera bientôt prêt.


    Diable !


    Alexi devait se presser, s’assurer que son numéro fut fini avant que Cat et Mikhail fussent arrivés pour commencer le leur. Ils ne pouvaient plus rien faire pour l’aider maintenant et…


    — Chéri !


    Une femme était debout dans l’embrasure de la porte. Le soleil derrière elle n’en laissait deviner que la silhouette, mais Alexi l’aurait reconnue n’importe où.


    

  


  
    Chapitre7


    Cat entra et traversa l’espace restreint en direction de la cellule. L’homme maigre et d’allure peu engageante s’interposa, et elle rebondit sur sa poitrine. Il essaya de lui attraper le bras avant qu’elle ne tombe, tandis que Cat soutenait avec précaution le paquet de linge qu’elle avait enfoui sous sa robe pour simuler une grossesse.


    Alexi grogna.


    Cat l’ignora, tout en esquivant les mains baladeuses de l’homme. Elle ne pouvait le laisser l’attirer trop près de son corps. Si leurs ventres entraient en contact, il saurait la vérité, et ils seraient alors dans de beaux draps.


    Cat passa les mains à travers les barreaux et prit le visage tuméfié d’Alexi. La vue de son nez enflé et de deux yeux au beurre noir la rendit furieuse. Elle aurait voulu frapper quelqu’un et, pour une rare fois, ce n’était pas Alexi.


    Le regard d’Alexi s’éleva d’abord vers la tête coiffée d’une capeline de Cat, descendit le long de sa robe usée en calicot, avant de s’arrêter sur ses mêmes vieilles bottes poussiéreuses —elles convenaient presque à n’importe quel costume—, puis il haussa un sourcil.


    Elle lui tira la langue, puis elle se tapota ostensiblement la poitrine et s’éventa le visage de la main, comme si elle était sur le point de perdre connaissance.


    — J’étais si inquiète, dit-elle.


    — Mais qui êtes-vous donc ? demanda l’homme qui l’avait saisie.


    Cat s’inclina et posa brièvement ses lèvres sur celles d’Alexi.


    — Chut, murmura-t-elle contre sa bouche ; la langue d’Alexi serpenta et vint frôler ses lèvres.


    Elle sursauta. Ne serait-il donc jamais sérieux ?


    Le marshal s’éclaircit la voix.


    — Euh, m’dame ?


    Elle se tourna.


    — Je suis son épouse.


    — C’est une pute quelconque, glapit l’autre homme.


    Alexi grogna de nouveau. Elle lui donna un coup de coude et son grognement se mua en un borborygme inintelligible.


    — Allons, fit le représentant de la loi en s’avançant.


    Avait-il vu la lueur meurtrière dans les yeux de Cat ? Elle était parfois difficile à tamiser.


    — Si c’est sa femme, alors demandez-lui son nom ; et celui de son mari. D’où v’nez-vous ? Qu’faites-vous à Brooks ?


    Il était encore plus abruti qu’il n’en avait l’air, et c’était tout dire.


    Cat leva le menton et affronta le regard de l’homme. Il lui sourit narquoisement. Il crut qu’il l’avait coincée. Si elle n’était qu’une pute, elle ne saurait ni le nom de son mari, ni d’où ils venaient, ni ce qu’ils faisaient là. Qu’une pute quelconque ait pu se déranger pour venir sauver Alexi dépassait toutefois l’entendement de Cat.


    Heureusement pour elle et Alexi, tout le monde en ville tournait autour du bâtiment, prêtant l’oreille à ce qu’on y disait, puis le répétant à la ronde. Il y avait des années qu’un pareil événement n’avait pas autant passionné ses habitants.


    — Je suis MegNelson. De San Antonio, dit-elle en levant le menton. Et vous, qui êtes-vous ?


    Les bonnes manières le forcèrent à répondre.


    — PardyLangston, dit-il.


    Puis, reprenant son ton accusateur, il rétorqua:


    — Vous ne vous appelez pas plus Nelson que lui.


    — Je ne comprends pas, fit-elle en tournant de grands yeux innocents vers le marshal. Mais pourquoi dit-il cela ? demanda-t-elle en se passant la main sur le ventre. Je pense connaître mon propre nom et celui de mon époux.


    Cat considéra lui demander s’ils pendaient souvent les gens sans leur accorder le bénéfice d’un procès dans cette région. Mais elle jugea plus prudent de n’en rien faire. Les juges parcouraient des circuits déterminés et, à cause du temps qu’ils mettaient à passer d’une ville à l’autre, le sens local de la justice — ou l’ennui — l’emportait souvent avant l’intervention des avocats.


    Le regard du marshal baissa. Puis, il remonta brusquement vers celui de Cat en rougissant.


    — Bien sûr, m’dame.


    — M’dame, siffla Langston. Pfft !


    Le marshal lui décocha un regard qui le fit taire. Mais Langston ne semblait pas être le genre de type capable de rester longtemps sans rien dire. Ce qui expliquait sans doute pourquoi ils étaient là maintenant.


    Cat avait bien l’intention de lui river son clou. Mais avant, elle devait réussir à faire sortir Alexi de cette cellule.


    — Qu’est-il arrivé à son visage ? demanda-t-elle.


    — C’est lui qui m’a fait ça, murmura Alexi en passant un doigt entre les barreaux pour indiquer Langston. Il semble penser que je suis quelqu’un d’autre, dit-il en levant la main pour palper délicatement son nez. Quelqu’un qu’il ne porte pas dans son cœur.


    — C’est lui qui t’a frappé ; et c’est toi que le shérif a jeté en prison ?


    Cat se tourna vers le représentant de la loi.


    — Est-ce la coutume à Brooks ? Lorsque les gens sont agressés, ce sont eux que vous mettez en prison ?


    Le marshal rougit, et Cat se pinça les lèvres pour empêcher son sourire de s’épanouir. Elle aurait tôt fait de libérer Alexi.


    — Eh bien, il doit y avoir un malentendu, commença-t-il.


    — Ça ne fait pas de doute, dit Cat qui faisait un geste vers la cellule. Pourquoi mon mari est-il là-dedans avec le nez cassé et les yeux au beurre noir ? Alors que l’homme qui l’a mis dans cet état est…


    Elle vrilla Langston du regard.


    — Parce qu’il…, voulut répondre Langston, mais le marshal lui coupa la parole.


    — Je m’occupe de cela, dit le représentant de la loi en regardant vers l’échafaud, puis le ventre de Cat, avant de revenir à son visage. Qu’est-ce qui vous amène au Missouri, m’dame ?


    Cat cligna des yeux, ouvrit la bouche, la ferma de nouveau, jeta un coup d’œil vers Alexi qui haussa les épaules. Puis, elle se tourna vers le marshal avec un air qui disait clairement: Pourquoi m’interrogez-vous ? Une femme honnête, vertueuse et mariée ?


    Comme l’homme ne s’excusait pas ni ne retirait sa question, elle soupira lourdement, puis répondit d’un ton contrarié:


    — Nous avions entendu dire que Brooks était un endroit hospitalier, où nous aimerions peut-être nous établir.


    Elle regarda son mari derrière les barreaux avant d’ajouter:


    — Mais je ne crois pas que nous le ferons.


    Cat était convaincante, non seulement parce qu’elle était une comédienne de talent, mais parce qu’elle était elle-même dans ce rôle-là. Ou du moins celle qu’elle avait été.


    La robe en calicot était à elle, ainsi que la capeline. Même l’accent — pur de la Géorgie — lui appartenait. D’une certaine façon, Cat était encore CathleenChase au plus profond d’elle-même.


    Cat ne savait pas au juste quelle part de CathleenChase vivait encore en elle. Elle pensait qu’il en restait juste assez pour sauver Alexi. Il le fallait.


    — À présent, quelqu’un veut-il bien m’expliquer pourquoi il est ici ?


    Elle envisagea de frapper le sol du pied, mais découvrit qu’elle en serait incapable. À moins que ce ne fût pour piétiner la tête de Pardy, cela ne faisait pas partie du caractère de Cat, de Cathleen, ni même de Meg.


    — Parce que c’est un voleur à la petite semaine, lança Langston.


    — C’est faux ! s’exclama-t-elle, et encore une fois, c’est la vérité qui perçait.


    Ses mots semblaient aussi sincères que le témoignage d’une nonne qui a la main posée sur la Bible. Parce qu’Alexi ne faisait jamais rien d’insignifiant. Il était peut-être un magicien ou un artiste, mais un voleur à la petite semaine… ?


    Jamais de la vie !


    — Jed, dit-elle. Qu’est-ce que… ?


    — Son nom n’est pas Jed, l’interrompit Langston. C’est Josiah. JosiahFarmington.


    — Vous l’avez confondu avec quelqu’un d’autre.


    — Non, c’est lui sans l’ombre d’un doute, affirma Langston. Sauf que…, ajouta-t-il en regardant avec sa mine renfrognée le ventre de Cat. La dernière fois que je l’ai vu, il voyageait avec une brute gigantesque.


    Cat retint son souffle. Elle espérait que le marshal n’avait pas vu Mikhail ni la signora lors de leur promenade en ville. Il ne la reconnaîtrait pas, mais Mikhail, c’était une autre histoire. Combien y avait-il de géants de la sorte en ce monde ?


    Elle se félicita d’avoir renvoyé Mikhail hors de la ville avant de venir. S’ils se mettaient à le chercher, ils ne le trouveraient pas.


    Langston avait cessé de parler, plongé dans ses réflexions. Le processus était évidemment laborieux, ponctué de force plissements d’yeux et froncements de sourcils, et même accompagné de petits sifflements, si les sons émis trahissaient ses efforts mentaux.


    — Je parie qu’il est ici quelque part. Farmington et le colosse étaient inséparables. Si vous le demandez simplement à la ronde…


    Cat hoqueta et posa brusquement les deux mains sur son ventre proéminent. Tous les hommes figèrent sur place. Elle oscilla sur ses jambes et tous — à l’exception d’Alexi, qui émit un petit soupir — s’élancèrent pour lui porter assistance. Heureusement, les autres étaient trop paniqués à l’idée de voir un bébé naître sur le plancher de la prison pour remarquer la réaction de son mari.


    On lui avança une chaise. On l’aida à s’y asseoir. Une louche d’eau fut portée à ses lèvres. Quand elle demanda un linge humide, PardyLangston vint le lui offrir — après reçu du marshal une tape derrière la tête. La marée avait commencé à tourner.


    Elle s’épongea le front, puis remit le linge trempé de sueur à Langston avant de s’adresser au gardien de la paix.


    — Je dois aller m’étendre, dit Cat en regardant vers la cellule.


    — Bien sûr, dit-il en cherchant ses clés.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ! cria Langston.


    Cat ouvrit la bouche, qu’elle couvrit de la paume de sa main. Le marshal gifla le malotru au visage.


    — Surveille ton langage.


    — Mais il…


    L’homme se mit à sautiller sur place comme s’il avait une subite envie de se soulager.


    — Elle… Ils…


    Le trousseau de clés du marshal cliqueta alors qu’il en introduisait une dans la serrure.


    — C’est ma parole contre la sienne, continua Langston. Et j’affirme que c’est un voleur. Alors, ce qu’il dit ne devrait pas compter.


    — Non, dit le marshal, qui se tourna laissant les clés pendre dans la serrure sans l’avoir déverrouillée.


    Alexi les regardait fixement, comme s’il avait voulu les faire tourner lui-même. Il leva les yeux vers Cat, qui hocha imperceptiblement la tête.


    — C’est sa parole et celle de la dame. Cela fait deux personnes qui confirment sa version. Et une seule qui affirme le contraire. Je n’ai pas d’autre choix.


    Le marshal tourna enfin la clé ; la porte s’ouvrit ; Alexi sortit. Jouant son rôle à la perfection, il se précipita vers sa femme, s’agenouilla et lui prit la main, puis embrassa ses jointures, avant de poser la paume de sa main sur son ventre rebondi. Quelque chose dans la poitrine de Cat bougea, et elle faillit retirer brusquement sa main de celle d’Alexi.


    Les doigts d’Alexi se raidirent et il lui décocha un vif regard d’avertissement. Elle leva les yeux vers Langston. Il les observait attentivement.


    Elle se pencha et déposa ses lèvres sur le front d’Alexi. Son ventre se pressa contre sa poitrine, et maintenant ce fut lui qui tressauta.


    — Oh ! s’exclama-t-elle en laissant sa main retomber sur sa taille. L’as-tu senti, mon chéri ?


    Alexi la regarda fixement et, pour la première fois qu’elle arrivait à se rappeler, il fut incapable de parler.


    — Un joli coup de pied, n’est-ce pas ? lui souffla-t-elle.


    Il hocha la tête, déglutit, et détourna le regard. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?


    — Tout cela m’a tellement bouleversée, continua-t-elle. Je dois vraiment aller m’étendre.


    Alexi bondit sur ses pieds, offrant son bras. Elle exagéra amplement ses mouvements, se balançant d’avant en arrière, haletant, pouffant, grognant même, en se redressant.


    — Désolé de ce malentendu, dit le marshal.


    — Ce n’est rien, répondit Alexi, puis il emmena Cat vers la porte si vite qu’elle pouvait à peine le suivre.


    — Ralentis, murmura-t-elle. Je suis enceinte.


    Alexi s’étouffa et couvrit le son en toussotant.


    — Dommage pour la pendaison, dit pensivement le gardien de la paix. Les gens vont être déçus.


    Le bras d’Alexi se raidit et Cat enfonça ses ongles dans son manteau. Il s’inclina et murmura à son oreille.


    — Mikhail ?


    — Parti.


    Le soupir de soulagement d’Alexi fit osciller le bord souple de sa capeline.


    — Langston ne lâchera pas si facilement, dit-il d’une voix plus légère que le vent. Il s’accrochera à nos talons.


    Cat jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Langston — le visage rouge comme une pivoine, les lèvres presque invisibles tant elles étaient pressées l’une contre l’autre — sem­blait sur le point d’exploser.


    Elle pensa aussi qu’il se lancerait à leurs trousses. C’est pourquoi elle avait déjà préparé quelque chose.


    Cat s’arrêta.


    — Oh non !


    — Le bébé ? balbutia Alexi.


    Elle roula des yeux dans sa direction. La voix d’Alexi était angoissée ; il paraissait véritablement paniqué. Dieu qu’il était doué. Ou peut-être était-ce elle qui l’était.


    — Mon alliance ! s’exclama-t-elle en pivotant vers l’intérieur de la pièce.


    Elle palpa sa robe juste au-dessus de sa poitrine, enfouit sa main dans son corsage et tâtonna un moment.


    Le marshal et Langston se découvrirent un intérêt soudain pour le plafond. Cela lui donna l’occasion de traverser la pièce bien plus vite qu’une femme aussi avancée dans sa grossesse aurait dû en être capable. Puis, elle planta son index dans la poitrine de Langston.


    — Rendez-la-moi.


    Il en resta bouche bée, ses lèvres charnues s’ouvrant et se fermant comme un poisson échoué sur la grève.


    — Je… moi… quoi ?


    — Quand je suis arrivée, vous avez essayé de m’agripper.


    — Vous étiez sur le point de tomber.


    — Vous vous êtes mis dans mon chemin. Vous avez touché à mon cou.


    — Votre cou ? demanda-t-il.


    Son regard se dirigea de nouveau vers son ventre. Il était difficile de ne pas le remarquer.


    Cat se tourna vers le marshal.


    — Je garde mon alliance sur une chaîne, dit-elle en lui présentant ses mains. Mes doigts sont trop enflés maintenant.


    Le représentant de la loi haussa les sourcils.


    — Vous pensez qu’il l’a prise ?


    — Qui d’autre ?


    — Vous devez l’avoir perdue avant d’arriver ici, insista Langston.


    Cat baissa les yeux, pensa à Billy, laissa ses yeux se remplir de larmes avant de les lever de nouveau.


    — J’ai embrassé mon anneau juste avant d’entrer ici.


    Ses lèvres tremblèrent et elle jeta un regard à Alexi, qui la fixait comme s’il la voyait pour la première fois. Elle lui sourit malgré tout.


    — Pour me porter chance, dit-elle.


    — Eh bien, dit le marshal en s’éclaircissant la voix. C’est une chose simple à vérifier.


    Il dirigea son menton vers Langston.


    — Vide tes poches, lui ordonna-t-il.


    Langston resta un moment interdit.


    — Vous la croyez ? demanda-t-il.


    — Je n’ai pas dit que je la croyais, ni que je ne la croyais pas. Mais cela accélérerait les choses si tu vidais simplement tes poches.


    — Ça va, ça va, dit Langston.


    Il plongea ses mains dans ses poches, vint pour les en retirer, et s’immobilisa.


    — Eh bien, fit l’autre homme, impatient.


    — Je…


    Langston regarda la porte. Alexi, appuyé nonchalamment dans l’embrasure, souriait.


    — C’est lui qui l’a mise là ! s’écria-t-il.


    — Lui ? répéta Cat. Vous voulez dire celui qui était derrière les barreaux ?


    Le marshal tira les mains de Langston pour les exposer. Enfermées dans sa main gauche se trouvaient une alliance en or et sa chaîne.


    — Vous n’aurez peut-être pas besoin de décevoir vos citoyens finalement, fit remarquer Alexi.


    Après avoir poussé Langston dans la cellule, le marshal revint vers eux. Alexi avait songé à filer en douce pendant que l’homme s’occupait du parieur, mais il doutait que ce soit là ce qu’aurait fait Jed, ou Josiah.


    Non, un homme innocent aurait exigé des excuses. Un pauvre fermier ne serait pas parti avant d’avoir repris possession de l’anneau en or. Alexi joua donc son rôle et il resta là où il était, même si Cat essayait de le tirer vers la porte.


    — Je reconnais que je vous dois des excuses pour ça, dit le marshal.


    — Je suis d’accord, acquiesça Alexi.


    Il tendit la main, la paume tournée vers le haut, pour recevoir l’anneau. L’autre homme la saisit plutôt dans l’une des siennes, et secoua vigoureusement son bras de bas en haut comme une pompe à eau.


    — C’est aimable à vous de les accepter, dit le marshal.


    — Je…, fit Alexi, et il jeta un regard vers Cat, qui écarquillait les yeux en indiquant la porte d’un mouvement de la tête. Je les accepte volontiers.


    Le marshal le libéra et Cat se tourna, mais Alexi ne bougea pas. Elle émit un soupir impatient, qu’il ignora.


    — Et la bague ?


    Alexi tendit la main de nouveau pendant que Cat marmonnait:


    — Jésus.


    Il lui pila sur un orteil.


    — Oh, bien sûr ! fit le représentant de la loi.


    Il fouilla dans sa veste et en sortit l’anneau et la chaîne.


    Alexi regarda attentivement le petit cercle doré. Il ne l’avait jamais vu auparavant.


    Où l’avait-elle gardé ? Lui arrivait-il souvent de l’embrasser quand il n’était pas là pour le voir ?


    À cette image, il sentit son estomac brûler. Maudit soit le tord-boyau qu’il avait bu au saloon avant de venir ici. Il aurait dû savoir qu’il ne devait pas avaler un tel poison ; cela revenait toujours le hanter d’une manière ou d’une autre.


    Cat l’observait, la petite ride entre ses yeux rappelant à Alexi qu’il était resté planté là, avec l’alliance dans sa main, juste un petit peu trop longtemps.


    Quand il fit passer la chaîne autour de son cou, elle lui sourit avec une tendresse qui aurait paru touchante pour la plupart. Mais Alexi savait que l’amour dans ses yeux était un spectacle au même titre que ses larmes l’instant d’avant. Cat avait toujours été capable de pleurer sur commande. C’était l’un de ses nombreux talents. Ainsi que la remarquable dextérité qui lui avait permis de glisser la bague dans la poche de Pardy pendant le court moment où il avait été distrait. Bien sûr, c’est Alexi qui lui avait appris à faire cela, mais il fallait qu’elle fût adroite au départ pour avoir le moindre espoir de réussir ce tour. Il se sentit presque désolé pour l’homme.


    Presque.


    — Chéri, murmura Cat, et Alexi grinça des dents.


    Les lèvres de Cat se contractèrent. Elle avait entendu. Puis, elle glissa un doigt dans l’encolure de son horrible robe de fermière, le ressortit et laissa retomber la bague entre ses seins. Il aurait pu jurer qu’ils étaient encore plus pulpeux et mûrs que la dernière fois qu’il les avait vus. Il aurait voulu les soupeser avec ses mains, les goûter avec sa langue…


    — Tu dois aller te reposer maintenant, bredouilla-t-il, et il lui prit le bras.


    Ils sortirent sous les cris de PardyLangston, qui niait avoir volé la bague, lançait de nouvelles accusations dans le dos d’Alexi, et abreuvait Cat d’obscénités. Alexi aurait bien voulu mettre fin à la tirade d’un bon coup de poing, mais plus vite ils partiraient, mieux cela vaudrait. Bien que…


    — Marche lentement, murmura-t-il. Comme si nous n’avions aucun souci. Si quelqu’un veut nous parler, rejoue ton numéro de la femme sur le point d’accoucher ; puis nous déguerpirons.


    Elle lui lança un regard furieux. Il lui tapota la main et dit à haute voix:


    — Ne t’inquiète plus, ma chérie, dit-il, et elle arqua un sourcil. Ce n’était qu’une erreur idiote. Ça ne valait pas la peine de te faire tant de mauvais sang.


    Il plaça une main sur son ventre, ignorant la vibration sous la paume de sa main. Ce n’était pas elle qu’il tou­chait sous l’horrible accoutrement, il touchait…


    Les doigts d’Alexi fléchirent. Des chiffons. Beaucoup de chiffons. Formant un ballot si serré qu’on aurait pu croire que c’était un bébé. Il n’avait aucune idée. Il n’en avait jamais palpé un. Comment cela pouvait-il être ?


    L’estomac d’Alexi s’enflamma.


    — Tord-boyau, marmonna-t-il, puis il caressa ce qui n’était même pas elle.


    Les sourcils de Cat se froncèrent. Elle lui prit la main, la serra — fortement —, puis la laissa aller avec une poussée presque imperceptible.


    — Nous devons avancer, dit-elle entre ses dents.


    — Non, dit-il en lui tapotant la main qui était toujours enroulée autour de son bras.


    Les doigts se serrèrent ; il aurait bientôt plus de meurtrissures de sa part que celles reçues aux mains de Pardy.


    — Jed et Meg ne s’enfuiraient pas de la ville à toutes jambes comme s’ils avaient quelque chose à cacher, reprit-il, et nous ne le ferons pas non plus.


    Elle marmonna plusieurs jurons qu’une femme comme MegNelson n’aurait pas dû connaître. Puis, elle lui sourit comme s’il était vraiment le père de l’enfant à naître, près de son cœur, et Alexi fit un faux pas comme un jeune homme sans expérience. Quelque chose qu’il n’avait pas été depuis…


    — Pour toujours, murmura-t-il.


    Le regard vert clair de Cat croisa le sien.


    — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? demanda-t-elle.


    Il n’en avait pas la moindre idée.


    — Pourquoi es-tu venue ? demanda-t-il alors qu’ils déambulaient sur la promenade de bois près du fleuve, comme s’ils n’avaient nulle part où aller, comme si rien ne les attendait, comme s’ils n’avaient rien à se reprocher.


    Sous son horrible capeline, elle fronça les sourcils.


    — Quoi ?


    — Tu aurais dû emmener Mikhail et disparaître. Il n’y avait rien à faire pour moi.


    — Évidemment, il y avait quelque chose à faire. Tu es sorti de prison et l’homme qui t’y avait mis a pris ta place.


    Son visage sévère se mua en sourire.


    — Quel âne ! dit-elle.


    Alexi ne savait pas si elle parlait de lui ou de Pardy, mais cela n’importait guère.


    — Où est Mikhail ?


    — Il attend à l’extérieur de la ville, répondit-elle, et elle leva la main avant qu’il ait pu répondre. Assez loin pour qu’on ne puisse pas le trouver. Il a déjà fait ça auparavant, je pense.


    Elle avait raison.


    — Comment savais-tu ce qu’il fallait dire au marshal ? demanda-t-il.


    Cat laissa échapper un ouf exaspéré, pareil à celui que devait pousser une femme très avancée dans sa grossesse, ou du moins tel qu’Alexi se l’imaginait.


    — Tout le monde en ville parlait de ce qui était arrivé. De ce que Pardy avait dit à ton sujet, sur tes exploits. Et sur ce que tu avais inventé à ton tour.


    Alexi s’arrêta, et Cat le tira près d’elle.


    — Ne t’arrête pas ! Nous devons disparaître.


    Comme elle avait raison, il continua de marcher, mais son esprit était trop plein de questions pour qu’il se taise.


    — Tu as appris ce que Pardy a dit sur ce que j’avais fait ?


    Elle hocha la tête ; la bordure de sa capeline lui tomba dans les yeux et elle la rejeta vers l’arrière.


    — Cela ne te ressemblait pas, dit-elle.


    — Cela ne veut pas dire que ce n’était pas moi.


    — Très juste.


    — Alors, pourquoi as-tu pris le risque de me faire sortir ?


    — Tu ne m’aurais pas laissée là.


    Ce n’était pas une question ; elle croyait qu’il aurait fait n’importe quoi pour la libérer si elle s’était retrouvée en prison. Avait-elle raison ?


    Probablement.


    — Et si le marshal ne t’avait pas crue ?


    — Il t’aurait pendu, et j’aurais pleuré.


    — Sur le sort de Jed ? murmura-t-il. Ou d’Alexi ?


    Elle lui décocha un regard rapide de sous la bordure de sa capeline.


    — Cela a-t-il de l’importance ?


    Il pensait que cela en avait. Mais il n’était pas sûr de savoir pourquoi.


    Quand ils atteignirent l’hôtel, Alexi se comportait si étrangement que la peau de Cat commença à lui démanger. Quelqu’un les épiait-il ? Les suivait-on ? La cible qu’elle sentait dans son dos était-elle réelle ?


    — Combien de temps devrions-nous rester ? demanda-t-elle.


    — Jusqu’à la tombée de la nuit au moins.


    Cat comprit pourquoi, mais elle n’aima pas cela. Elle voulait quitter cette ville.


    Hier, si cela avait été possible.


    Ils traversèrent sans se presser le hall de l’hôtel, se serrant l’un contre l’autre, soupirant comme des tourtereaux qu’ils n’étaient pas. Alexi hocha la tête en direction de l’employé, qui était là quand la signora était arrivée, mais était manifestement absent quand Jed s’était présenté, car il les dévisagea sans les reconnaître.


    — Jed et MegNelson, dit Alexi en tendant la main. Chambre douze.


    L’employé lui remit la clé après un coup d’œil rapide jeté au registre. Le nom gribouillé d’Alexi était à peine lisible et cela aurait pu être n’importe quoi, y compris Jed et Meg. Une autre astuce de leur profession. On ne savait jamais quand il serait nécessaire de changer d’identité à mi-parcours d’une combine.


    Quand ils furent à l’intérieur, Cat parcourut du regard la chambre, qui était identique à la sienne, jusqu’au jeu de cartes déposé au centre de la table. Elle la traversa jusqu’à la fenêtre d’où soufflait une brise tiède. Se débarrassant de sa capeline, elle sortit la tête, heurtant le « bébé » contre le chambranle. Elle n’avait pas l’habitude de cet obstacle devant elle.


    Cat tendit les mains dans son dos pour retirer son accoutrement, mais Alexi dit sèchement:


    — Laisse-le.


    Cat sursauta et regarda par-dessus son épaule. Il était plus près qu’elle ne l’avait imaginé. Très près.


    — Pourquoi ?


    — Il ne suffirait plus que quelqu’un frappe à la porte et voit que…


    Il fit un geste vague en direction de son ventre.


    — J’ai perdu le bébé ?


    Il grimaça et elle avait entendu ses propres paroles. Les mots lui donnèrent un sentiment étrange, de vide. Mais pour quelle raison lui demandait-il cela ?


    Cat inclina la tête. Elle ne pouvait déchiffrer l’expression de son visage. Il semblait si… différent.


    Les ecchymoses, pensa-t-elle. Elle n’avait jamais vu la moindre marque sur son visage. Cela le changeait, le faisait paraître vulnérable. Elle n’était pas sûre d’aimer cela, pas plus qu’il ne paraissait l’apprécier.


    En y pensant davantage — elle inclina la tête dans la direction opposée —, elle avait rarement vu Alexi avec la moindre marque. Et rien n’avait échappé à son regard.


    Les souvenirs de ce qu’elle avait vu, touché, goûté, la frappèrent si fortement qu’elle vacilla.


    Il jura. En français ? En espagnol ? En italien ? Elle n’en était pas certaine, mais, quelle que fût la langue, les paroles, le ton, le rythme étaient à la fois merveilleux et brutaux. À l’image d’Alexi lui-même.


    Elle frôla son visage du bout de ses doigts.


    — Pourquoi l’as-tu laissé te faire du mal ?


    — Parfois, dit-il, le mal arrive simplement.


    Elle ne croyait pas qu’il parlait encore de Langston.


    Il la regardait comme s’il essayait de pénétrer dans son esprit, son cœur, son âme.


    — N’es-tu pas d’accord ? demanda-t-il.


    Cat se figea sur place, la main toujours en l’air. Elle n’avait jamais dit un seul mot au sujet de ses propres souffrances. Comme elle n’avait pas l’intention de le faire maintenant, elle s’éloigna de lui.


    Alexi se rendit à la table, où il prit le jeu de cartes et commença à les battre. Elle fut hypnotisée, séduite par la grâce et le rythme de ses mouvements. Comment avait-elle pu oublier ? Entre les mains d’Alexi, les cartes se pliaient à sa volonté. Un peu comme les femmes.


    — Quand tu as dit « frappe à la porte », murmura Cat, revenant à leur conversation précédente, heureuse de faire semblant que l’autre n’avait jamais eu lieu, tu voulais dire « défonce la porte pour nous ramener en prison ? »


    — Non, dit-il sans lever les yeux, continuant simplement de battre les cartes. Tant que tu gardes cet enfant-là sur ton ventre et la mine de Meg sur ton visage, nous sommes en sécurité.


    Pourquoi était-il irrité contre elle ? Elle venait tout juste de lui sauver la vie.


    Cat faisait les cent pas devant la fenêtre. La tentation d’y regarder encore était irrésistible. Qu’y avait-il, là-bas, qui la dérangeait tant ? Si c’était un fusil, et la chair de poule qu’elle éprouvait semblait indiquer que ce pouvait être le cas, elle ferait mieux de s’éloigner de la fenêtre.


    Elle s’assit. D’abord sur le lit. Ensuite sur la chaise. Puis, sur le lit de nouveau. Alexi l’ignora, semblant captivé par les cartes.


    Cat se rendit à la porte, posa la main sur le bouton. Alexi claqua la langue et elle se détourna. Son regard revint vers la fenêtre, et de cet angle, avec l’horizon encadré comme un tableau, elle vit ce qui n’allait pas. Elle ne pouvait croire qu’elle ne l’avait pas remarqué avant, mais elle était Meg, et Meg ne reconnaîtrait pas cette scène. Seule Cathleen le pouvait.


    Elle n’était pas retournée à la ferme depuis qu’elle l’avait quittée presque deux ans auparavant. Il ne fallut à Cat qu’un instant pour décider qu’elle y retournait maintenant. Ou, à tout le moins, dès qu’elle pourrait s’éloigner d’Alexi.


    — Donne, dit-elle.


    Alexi leva le regard, visiblement curieux, ses mains continuant de battre, de battre, de battre.


    — Si nous devons rester enfermés ici, mieux vaut passer le temps d’une manière agréable.


    Ses lèvres s’incurvèrent.


    — Pharaon ?


    Cat apporta une chaise près de la table.


    — Tu devrais savoir.


    Cat détestait ce jeu, connu parfois dans l’Ouest sous le nom de « Braver le tigre ». Ce jeu était populaire dans tous les saloons entre SaintLouis et San Francisco, et la plupart des établissements trichaient. Des jeux truqués avec plusieurs paires consécutives permettaient au donneur, ou à la banque, de remporter la moitié des mises ; les donnes truquées et les as marqués étaient d’autres astuces.


    Alexi ne s’abaisserait pas à de telles tactiques: il considérait ces tricheries vulgaires indignes de lui. De plus, il avait déjà montré à Cat comment les détecter, alors pourquoi perdre son temps ? Certes, il trichait, mais au pharaon, elle n’avait jamais pu découvrir comment.


    Il l’escroquerait au poker aussi si elle n’y prenait pas garde, mais au moins, elle avait des chances raisonnables de le prendre sur le fait.


    Alexi distribua cinq cartes à chacun.


    — L’enjeu ?


    — Ne pourrions-nous pas jouer simplement pour passer le temps ?


    Il ne se donna même pas la peine de gratifier cette absurdité d’une réponse.


    Pendant un instant, Cat envisagea de ne pas s’en remettre à la nature aléatoire des cartes, mais plutôt de l’enivrer. Cependant, elle avait déjà tenté cela auparavant. Alexi était resté d’une exaspérante sobriété, alors qu’elle en avait été quitte pour un mal de tête qui avait duré trois jours, ce qu’Alexi avait d’ailleurs trouvé des plus comique.


    Elle tolérait mieux l’alcool maintenant —CatO’Banyon avait enivré à mort plusieurs des hommes qu’elle recherchait—, mais elle doutait encore de pouvoir intoxiquer celui-là. Elle se demandait parfois si sa diète quotidienne de vin coupé n’avait pas précisément pour but d’empêcher que qui que ce soit n’y arrive jamais.


    Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas d’autre choix que les cartes.


    Cat regarda ses cartes. Elle resta impassible, Alexi aussi. Après avoir retiré sa bourse de sa poche, elle lança quelques pièces sur la table. Haussant un sourcil, il fit de même. Ils jouèrent en silence pendant que le jour tombait peu à peu. La chambre devenait de plus en plus chaude. Quant à leur partie de cartes, Alexi eut d’abord le dessus, puis ce fut Cat. Elle l’observait aussi attentivement qu’il la surveillait. Ni l’un ni l’autre ne trichait.


    Beaucoup.


    Cat arqua le dos, massant machinalement ses reins douloureux.


    — Arrête cela, dit Alexi, dont le regard passa de ses cartes à son visage, avant de revenir à son jeu.


    — Quoi ?


    — Tu n’es pas enceinte, dit-il en jetant deux cartes sur la table.


    Il en prit deux autres d’un mouvement sec, mais raffiné.


    — Cesse d’agir comme si tu l’étais.


    Il y avait quelque chose dans son visage qu’elle n’avait jamais vu avant. Avait-il peur ? Est-ce que la vue de l’échafaud était enfin parvenue à l’effrayer ? Ou ne voyait-elle en Alexi que le reflet de ses propres inquiétudes ?


    Cat se mordit la lèvre et cessa de regarder par la fenêtre. Elle reporta son attention sur le jeu.


    Une heure plus tard, un vacarme se fit entendre dans l’escalier. Des bruits de bottes. Des voix tonnantes. On frappait à une porte.


    — Ouvrez, là-dedans ! hurla une voix.


    Cat déposa ses cartes.


    — Une paire, dit-elle.


    Le bois craqua. Il y eut plusieurs coups sourds et des éclats de voix, puis les pas redescendirent.


    Cat et Alexi laissèrent échapper un soupir. Il mit ses cartes sur la table.


    — Un brelan.


    Cat ne broncha pas ; elle ramassa simplement les cartes et les battit.


    Alexi jeta un coup d’œil à sa nouvelle main.


    — La chambre de la signora ?


    — Sí.


    Il marmonna quelques mots dans une langue dont elle ne saisit pas un traître mot et abattit son jeu. D’une façon ou d’une autre, Langston avait convaincu le marshal de retracer la brute gigantesque ; puis, voilà, quelqu’un avait vu le colosse, et le représentant de la loi avait été obligé de poursuivre son investigation.


    Toutefois, en l’absence du géant — et de la signora —, toute son histoire s’écroulait. Le sort de Langston était scellé. Cat aurait été désolée, si elle n’avait pas été persuadée que la litanie des crimes que Pardy avait imputés à Alexi était, en réalité, une récitation des siens.


    Au moment où le soleil déclinant cédait sa place au crépuscule, comme les piles de pièces de monnaie de part et d’autre de la table étaient à peu près égales, Cat leva les yeux.


    — Tu veux que nous rendions cela un peu plus intéressant ?


    — Khriso mou, murmura Alexi. Quand tu dis des choses pareilles…


    Il déplaça une carte du côté droit de sa main au côté gauche.


    — … je deviens excité.


    — Que dirais-tu de faire monter les enjeux…


    Elle laissa s’étirer le moment, et même s’il savait exactement ce qu’elle faisait, parce que c’était lui qui lui avait montré à le faire, il n’y tint bientôt plus et s’inclina vers l’avant. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle lui donna ce qu’il attendait.


    — Sans limites.


    — Sans limites ? répéta-t-il.


    — Oui.


    Il lui lança un regard exaspéré, car elle avait glissé à dessein dans la conversation l’un de ses petits mots préférés.


    — Je remporte cette main, tu me donnes tout ce que je demande. Si tu gagnes…


    — J’aurai tout ce que je demanderai.


    — Tu as déjà joué à cela avant.


    — Pas avec toi.


    Elle douta qu’il l’eût déjà fait auparavant. Quel imbécile promettrait n’importe quoi ?


    Seulement quelqu’un à qui il restait si peu à perdre, ou…


    Cat étudia ses cartes sans un seul battement de cil. Avec la main qu’elle avait…


    — Très bien, accepta-t-il. Qui suis-je pour refuser tout ?


    Pas l’homme qu’elle connaissait, et…


    Cat s’arrêta net. Pas l’homme qu’elle connaissait, et quoi ?


    Eh bien, pas l’homme qu’elle connaissait.


    Alexi montra ses cartes.


    Le visage de Cat resta de marbre alors qu’elle déposait les siennes face contre table.


    — Tu gagnes, dit-elle.


    

  


  
    Chapitre8


    Cat se leva, se rendit à la fenêtre et jeta de nouveau un coup d’œil à l’extérieur. Alexi fronça les sourcils devant son étrange comportement de chatte inquiète.


    Il ne pensait pas que le fait d’avoir remporté le pari avait un rapport avec son attitude, puisqu’elle agissait comme ça depuis qu’ils étaient entrés dans la chambre.


    Alexi la suivit, s’inclinant si près que sa joue frôla l’épaule de Cat, alors qu’il essayait de découvrir ce qu’il y avait de si fascinant dans cette rue poussiéreuse du Missouri.


    Rien qu’il pût voir, en tout cas.


    Cat se redressa, passant bien près d’écraser son pauvre nez déjà mal en point, et elle se tourna. L’espace d’un moment, il la regarda et vit quelqu’un d’autre. Cette robe affreuse, les cheveux tirés vers l’arrière en un atroce chignon ; elle sentait même la poussière, la saleté et le désespoir. Il aurait pu jurer qu’il voyait une trace de crasse dans ses cheveux.


    Alexi secoua la tête et le monde, incluant CatO’Banyon, retomba en place. Il plaça ses mains sur ses hanches.


    — Comment fais-tu cela ?


    Elle ne s’écarta pas de lui. Comment l’aurait-elle pu ? Il venait de tout remporter.


    — Comment es-tu arrivée à sentir si complètement MegNelson que tu es devenue elle ? murmura-t-il.


    Comment était-elle parvenue à marcher, à parler et à se mouvoir comme une femme enceinte quand elle ne l’avait jamais été ?


    Cat le regardait simplement — troublée, captivée, un peu inquiète. Pourquoi serait-elle différente ?


    Les paumes d’Alexi glissèrent sur son corps, s’arrêtant juste avant d’atteindre sa poitrine. Sous le calicot défraîchi, elle semblait en feu, et son propre ventre brûlait.


    — Là-bas, j’aurais pu jurer qu’ils étaient gonflés, dit-il, et son pouce traça une ligne sous la courbe d’un sein. Ton visage semblait plus rond. Bon sang, ta peau luisait. Comment fais-tu cela ? demanda-t-il d’une voix plus rude.


    — Je…, commença-t-elle. Fais quoi ?


    — Sur le Vieux Continent, murmura-t-il, on t’aurait brûlée pour sorcellerie.


    — C’est une chance alors — elle respira profondément, levant, puis abaissant ces globes fabuleux de sorte qu’ils frôlent ses jointures et suscitent son désir — de vivre dans le Nouveau Monde.


    Elle leva les yeux — ces glorieux yeux de Cat —, puis elle fut dans ses bras, et l’embrassait. Le « bébé » était maintenant écrasé contre son ventre, et son estomac ne brûlait plus. Mais tout le reste était en feu.


    La bouche de Cat s’ouvrit ; elle l’accueillit en elle. Elle avait le goût des souvenirs — de lui, d’elle, d’eux. D’un autre.


    Non. Elle s’était donnée à lui. C’était lui qu’elle embrassait. Il n’allait pas ruiner cela en pensant à… Quel était son nom déjà ?


    Alexi jura contre ses lèvres. C’était trop lent. Il fallait faire vite. Avant qu’elle change d’idée, ou que lui le fasse.


    Cat devait avoir senti la même chose, parce qu’elle ne lui demanda pas pourquoi il avait juré ; elle n’éloigna même pas sa bouche de la sienne.


    Cela aurait dû être son premier indice, mais il était un homme. Quand elle ouvrit brusquement la chemise d’Alexi, éparpillant les boutons sur le plancher, il lui arracha sa robe à son tour. Il fut captivé par la texture soyeuse de sa peau. Il avait l’impression d’avoir…


    Un full — une main de dames et d’as —, son jeu favori. Les visages des dames promettant le monde, les pointes des as le livrant sur un plateau d’argent. Les cartes étaient tendres et douces comme ses seins sous ses doigts.


    Ses ongles de Cat éraflaient les mamelons d’Alexi, d’abord un simple effleurement, assez pour qu’il retienne son souffle, dans l’attente de…


    Elle remua le pouce sur les mamelons d’Alexi — d’avant en arrière, d’avant en arrière — ; le mouvement était comme la promesse d’une langue, leur rugosité comme celle des dents. À la seule pensée de sa bouche habile, il devint vorace. Il rejeta la robe de ses épaules, l’agrippant par les coudes, soulevant ses seins vers lui.


    Il laissa son regard les toucher comme il désirait le faire, comme il s’apprêtait à le faire. Le souffle de Cat était aussi rauque que le sien, chaque inspiration constituant une offrande, chaque exhalation une pure tentation. Même s’il voulait plonger, explorer, dévorer, il abaissa plutôt la tête, petit à petit, étirant l’instant, se léchant les lèvres, goûtant la peau de Cat, sachant que, bientôt, il la goûterait partout. Le souffle d’Alexi glissa doucement sur elle et elle frissonna. Fasciné, il observait la chair de poule courir sur ses côtes, se répandre sur un sein, puis…


    Il eut le soufflé coupé quand il vit le bout des seins de Cat se durcir juste devant ses yeux. L’un d’eux frotta contre sa lèvre inférieure. Il dut se mordre la langue pour la retenir. Sa bouche salivait abondamment, comme en présence du plus juteux, du plus mûr, du plus exquis…


    — Fais-le.


    C’était un ordre, pas une supplication. Rien de nouveau sous le soleil. Elle n’avait jamais rien quémandé. Mais voilà, elle ne lui avait jamais rien ordonné non plus.


    Alexi releva les yeux. Les yeux de Cat scintillaient comme des émeraudes, contre ses joues rougeoyantes. Quelque chose avait changé. Était-ce elle ? Ou bien lui ?


    Nous deux ? lui murmura son esprit.


    — Tu penses trop. Tu l’as toujours fait.


    Les mains de Cat, piégées de chaque côté d’elle, le trouvèrent néanmoins et le caressèrent.


    — Quelqu’un doit le faire.


    — Non.


    Cat fit un pas en arrière, et il la laissa aller. Elle remua les épaules, et sa robe glissa sur le plancher. Elle porta ensuite les mains derrière son dos pour dénouer le « bébé », et l’ondulation des muscles sous sa peau fit frémir les muscles d’Alexi sous la sienne.


    Il découvrit qu’il ne lui importait plus de savoir en quoi il était fait — étonnant de constater l’effet que pouvait avoir le spectacle d’une femme nue sur la curiosité d’un homme —, et le paquet tomba à son tour, se défaisant comme un tas de vieux linges fripés sur l’horrible robe.


    Elle se tenait debout devant lui, ne portant plus que ses bas et ses bottes.


    — Quelqu’un ne le fait pas.


    Le regard d’Alexi se posa sur ses hanches, minces et parfaites, ses jambes également, ses seins — oh, ces seins, il pourrait écrire des sonnets sur eux, si seulement il était capable d’écrire des sonnets. Il dut fouiller dans son esprit pour se souvenir de quoi elle parlait.


    Ah, oui, elle avait raison. Personne n’avait besoin de penser. Lui moins que quiconque.


    Il tendit les mains vers elle. Elle regarda de nouveau par la fenêtre, et il fronça les sourcils, avant d’y jeter un coup d’œil aussi. Qu’est-ce qui était si…


    Elle s’agenouilla. Il en oublia la fenêtre. Il en oublia même son nom. Ce ne fut que plus tard qu’il se souvint. C’était toujours plus tard qu’il se souvenait.


    Elle pressa sa bouche sur son ventre, sa langue explorant les vagues de ses muscles, plongeant sous la ceinture de son pantalon, effleurant le sommet. Elle recula la tête — pour lui retirer ses vêtements, pensa-t-il —, et il défit alors le bouton à sa taille. Sa bouche le saisit plutôt à travers l’étoffe, ses lèvres courant sur sa longueur ; ses dents le saisirent près de la base.


    Mais où diable avait-elle appris à faire cela ?


    Il fit un pas en arrière. Elle resta où elle était. Le spectacle qu’elle lui offrait, agenouillée, doucement caressée par les rayons mourants du soleil, ses cheveux tombant sur ses seins, portant toujours ses bottes et ses bas, ses yeux grands et verts, à la fois éveillés et excités, lui fit comprendre quelque chose.


    Plus rien n’importait.


    Il se défit de sa chemise, laissa tomber son pantalon, perdit ses propres bottes et ses chaussettes. Elle l’observait, posant sur lui un regard aussi doux qu’une caresse.


    En se relevant, elle posa les paumes de ses mains sur ses hanches.


    — Chut, murmura-t-elle quand il se raidit. Laisse-moi voir.


    Ensuite, elle ferma les yeux et fit courir ses paumes sur tout le corps d’Alexi, comme si elle apprenait l’emplacement de chaque courbe et de chaque creux, des endroits durs ou tendres. Ou peut-être se rappelait-elle simplement. Ses doigts glissèrent sur les épaules d’Alexi, ses pouces s’attardant sur la face intérieure de ses bras. Son ventre effleura son sexe, qui se dressa. Ses lèvres s’incurvèrent, une main s’abaissa pour s’enrouler autour de lui, le serrant, l’éprouvant.


    — Chut, fit-elle encore. Chut…


    Il ne lui fit pas remarquer qu’il n’avait rien dit. Il l’observa plutôt pendant qu’elle le touchait et il s’efforçait de ne pas perdre tout à fait la maîtrise de lui-même. Lui qui avait toujours la haute main en toutes circonstances. Parti­culièrement dans les situations comme celles-là. Il avait possédé tant de femmes de tant de manières. Il l’avait possédée. Mais jamais complètement. Il l’avait compris quand elle était disparue de sa vie sans un seul mot d’adieu.


    Les doigts souples de Cat étaient toujours autour de lui. Il saisit son poignet, et les yeux de la jeune femme s’ouvrirent. Un soudain désir de la faire sienne comme elle ne l’avait jamais été avant le consumait. Le problème était…


    Qu’il ne savait pas comment.


    Si elle n’avait jamais été éblouie par ses prouesses auparavant, elle n’allait certainement pas l’être maintenant. Pourtant…


    Elle était debout, une main toujours posée sur son torse ; il tenait l’autre dans la sienne.


    Si tu ne réussis pas du premier coup…


    Alexi la fit pivoter en exécutant un rapide pas de danse, puis il la relâcha afin qu’elle tombe sur le lit.


    — Essaie, essaie encore, murmura-t-il, et il l’y suivit.


    Elle eut le souffle coupé — souriant, riant presque. Mais la gaité mourut quand il retira ses bottes, puis fit glisser ses bas le long de ses jambes, posant des baisers dans leur sillage avant de se lever. Il laissa son regard vagabonder sur elle comme elle avait laissé le sien vagabonder sur lui. Puis, il la toucha — des yeux, du bout de ses doigts, de ses lèvres, de sa langue — à des endroits où il ne l’avait jamais touchée avant.


    L’intérieur de son genou droit.


    L’extérieur d’une cuisse, où la jambe se fondait dans la cambrure oblique d’une fesse.


    Une côte. La hanche. Son poignet.


    Les doigts de Cat voletaient sur ses cheveux. Son cou. Ses épaules. Son dos. Puis, elle se mit à tirer. Il l’ignora.


    Le nombril. L’oreille gauche de Cat — le pavillon, là où la chevelure tombait. Le creux d’un coude.


    Des halètements, bas et désespérés, surgirent de sa gorge. Elle commença à lui souffler des suggestions à l’oreille.


    Maintenant. Plus fort. Rapidement.


    Mais jamais s’il te plaît.


    Quand il lui mordilla la mâchoire, juste à la pointe, la partie qu’elle projetait devant quand elle était découragée, les mains qui agrippaient les bras d’Alexi se contractèrent et elle poussa vivement. Il fut renversé, atterrissant sur le dos avec un bond qui s’arrêta quand elle le chevaucha. Il essaya de ne pas sourire, mais ce fut difficile.


    Elle se souleva juste assez pour le prendre en elle et commença à bouger.


    Très fort.


    Elle ferma les paupières ; ses seins luisaient, miroitaient dans la lumière du crépuscule entrant par la fenêtre. Il esquissa un geste pour les saisir et, sans même ouvrir les yeux, elle attrapa ses mains, enlaçant ses doigts entre les siens, et elle les plaqua sur le lit — paume contre paume.


    — Laisse-moi faire, dit-elle.


    — Sicherlich, murmura-t-il, et elle ouvrit un œil. Certainement, traduisit-il.


    Parfois, les mots appris lors des périodes les plus pénibles de sa vie ressurgissaient au moment où il s’y attendait le moins. Il n’y pouvait rien. Apprendre des langues étrangères avait déjà été son moyen de ne pas sombrer dans la folie. Comme elle essayait de le rendre fou à présent, il était compréhensible que les expressions tremblent sur le bout de sa langue, là où il voulait qu’elle soit.


    Elle immobilisait ses mains. Il se contenait en récitant dans sa tête toutes les manières qu’il connaissait de dire son nom.


    Gato.


    Katze.


    Chat.


    Kot.


    Macska.


    Elle ouvrit les yeux, et un sillon s’était creusé entre eux comme si elle ne savait plus très bien où elle était.


    — Cat, murmura-t-il.


    Elle s’immobilisa, les yeux grands ouverts — piégée, ou peut-être capturée. Lui, il l’était.


    Elle changea de position, et pendant un instant, il craignit qu’elle voulût s’en aller — se séparer de lui en se levant, se retourner, fuir —, et il retint son souffle. Que devait-il faire ? L’arrêter ? La forcer à rester ? Il se dit que non, même si en toute justice, elle était sienne. Il avait gagné.


    Tout.


    De toutes les manières et de toutes les façons, à sa convenance, à son heure et à sa fantaisie. Mais il ne la voulait pas comme ça ; il la voulait…


    Eh bien, il la voulait, c’est tout.


    Elle était le feu, brûlant autour de lui et en lui ; la douleur et la passion, le besoin. Quand il fermait les yeux, il ne voyait qu’elle ; quand il les rouvrait, elle était là — plus seulement un rêve, mais la réalité. Il n’avait jamais compris à quel point elle lui avait manqué. Que s’il ressentait ce vide en lui, c’était qu’il était en manque d’elle, et non pas en manque de succès, d’argent, de dangers, de conquêtes. Il s’était gavé de ces choses, mais il ne s’était pas senti comme cela depuis la dernière fois qu’il s’était gorgé d’elle.


    Alexi laissa son regard se promener sur les minces courbes de la femme qui le chevauchait toujours comme si sa vie dépendait de ce voyage. Aucun homme ne pouvait résister à cela, en particulier un homme comme lui.


    Elle ajusta la position de ses hanches, l’accueillant plus profondément en elle, se balançant plus lentement, le bourgeon en elle glissant sur son gland, l’obligeant à se mordre les lèvres pour ne pas jouir le premier. Elle savait exactement comment le faire exploser. Mais il savait aussi la même chose à son sujet.


    Même si elle lui tenait toujours les mains, elle ne s’était pas emparée de sa bouche, et ces seins-là, ah, ils étaient si proches ! Alexi captura un bout auréolé de rose, et elle haleta, mordant ses propres lèvres, bien qu’elle continuât à bouger, à se balancer, à l’exciter. Comme il continuait de l’exciter.


    Il suçait un mamelon, l’attirant contre son palais, d’abord lentement, gentiment, puis plus rapidement, plus fermement, alors que le corps de Cat bougeait avec le sien.


    Elle se raidit, s’agrippant à lui, oubliant de respirer, libérant ses mains. Il se souleva, la serrant contre lui, la tenant alors qu’elle jouissait, jouissant lui-même, incapable de s’empêcher de la rejoindre une seconde de plus.


    Quand il retomba sur le matelas, elle l’y suivit, pressant sa joue contre sa poitrine. Cat n’était pas du genre à rester longtemps enlacée après l’acte. Habituellement, elle se retournait, sans quitter le lit, mais se retirait tout de même. Cette fois-là, elle se blottit contre son flanc comme une…


    — Koshka, murmura-t-il, et il lui caressa les cheveux de la paume de sa main.


    Lorsqu’elle soupira, puis s’endormit, il fit de même. En s’endormant, il eut une dernière pensée.


    Peut-être savait-il comment la faire sienne après tout.


    Cat attendit que la respiration d’Alexi soit devenue régulière ; ce ne fut pas très long. Après cette performance, c’était prévisible.


    Elle jeta un nouveau regard par la fenêtre, mais le soleil avait baissé et l’angle n’était pas favorable. Elle ne pouvait plus voir le contour familier des collines à cette distance. Ce qui était une bonne chose. Parce que leur vue l’aurait bouleversée.


    Cat se glissa hors des draps. Alexi ne bougea pas ; il respirait au même rythme qu’auparavant. Celle du mâle profondément satisfait. Exactement ce qu’elle cherchait quand elle l’avait d’abord touché.


    Non qu’elle n’ait pas apprécié elle-même l’épisode. AlexiRomanov était un connaisseur — des arts raffinés de l’escroquerie, de la séduction, des langues, mais surtout du sexe. Il lui avait appris que l’acte pouvait être autre chose que de l’amour. Plus important, il lui avait enseigné que cela pouvait aussi être autre chose que de la haine.


    Elle regarda vers le lit alors qu’elle enfilait les vêtements d’Alexi qui jonchaient le plancher. Il y avait une autre chose qu’elle ne croyait pas qu’Alexi avait eu l’intention de lui enseigner, mais n’était-elle pas une excellente imitatrice ?


    Le corps pouvait être utilisé comme une arme. Par une femme autant que par un homme. La leçon lui avait bien servi pendant la période où ils avaient été séparés. Il y avait eu des moments où elle lui avait sauvé la vie.


    Elle articula en silence un juron en passant la chemise d’Alexi, quand elle se rendit compte qu’elle avait arraché ses boutons. Elle dut en dégoter une autre dans son sac. En l’endossant, elle capta une odeur de pluie et regarda de nouveau vers le lit. Elle s’attendait à voir la lueur de ses yeux bleus, brillant dans la nuit, peut-être même un pistolet braqué sur elle. Mais il était encore endormi, le ceinturon passé sur un montant du lit, ses cheveux noirs contre les draps couleur crème, sa peau à la fois lisse — sur sa poi­trine — et rugueuse — autour de sa mâchoire.


    Il était très probablement le plus bel homme qu’elle avait jamais vu. Elle aimait le regarder. Elle aimait aussi lui parler, voyager avec lui, travailler près de lui et dormir avec lui.


    Ce qui signifiait qu’elle devait partir. Le plaisir n’avait pas de place dans sa vie. Le bonheur vous ramollissait. Aimer quelqu’un vous rendait vulnérable. Aimer Alexi pouvait vous tuer.


    Pire, cela pourrait le tuer, lui.


    La seule raison pour laquelle elle s’était approchée d’Alexi, c’était parce qu’il pouvait se suffire à lui-même. Personne ne pouvait avoir le dessus sur cet homme. Et même si quelqu’un essayait, Mikhail s’assurait qu’il n’aurait jamais une seconde occasion. Cependant, parce qu’elle se sentait en sécurité avec lui, avec Mikhail, elle n’avait jamais prêté attention à certaines choses. Elle n’avait jamais regardé où ils allaient, n’avait jamais su où ils étaient. Et maintenant…


    Elle devrait retourner là-bas.


    Cat leva le ceinturon, prenant garde de ne faire aucun bruit ou de heurter le lit avec l’arme. Elle avait laissé ses révolvers à six coups dans la chambre de la signora, et Mikhail les avaient sans doute emportés avec leurs chevaux hors de la ville.


    D’abord, elle n’avait pas voulu laisser ses armes derrière elle, mais MegNelson n’aurait jamais trimbalé une paire de vieux Colt Navy. Et puis, elle n’aurait pas pu les fixer sur son ventre de femme enceinte.


    La main de Cat passa sur son propre ventre plat, puis elle comprit. Elle ferma les doigts si fortement qu’ils lui firent mal, et elle força son bras à reprendre sa place à côté d’elle. Elle aurait aimé être Meg, sentir ce poids sur elle et l’imaginer en train de bouger, rêver à un enfant possédant ses yeux verts et ses cheveux noirs. Ou peut-être ses yeux bleus et…


    Soudain, Cat ne put plus respirer. Des yeux bleus ? Ceux de Billy étaient bruns.


    Elle se frotta le visage. Des rêves insensés, des pensées absurdes. Elle n’aurait jamais de bébé. Et pas seulement parce que sillonner la prairie à la recherche de quel­qu’un — de cet homme-là — afin de le tuer serait bien ardu si elle était enceinte, mais parce qu’elle était incapable de le devenir.


    Billy et elle avaient essayé. Ses yeux brûlaient quand elle se rappelait à quel point ils avaient désiré un enfant, mais elle n’était jamais tombée enceinte.


    Non. Pas une fois.


    Comme elle l’avait confié à Alexi, la seule fois où il l’avait interrogée à ce sujet, elle était stérile. Et rien, depuis lors, ne lui avait prouvé qu’elle eût tort. Pourquoi cela la rendait-elle triste ? Aurait-il été mieux pour elle d’avoir le bébé de Billy, ou pire ? Qu’aurait-elle fait avec un enfant ?


    Plus important…


    Qu’auraient-ils fait ?

  


  
    Chapitre9


    Dès qu’Alexi ouvrit les yeux, il sut qu’elle était partie.


    Il était déjà passé par là, et comme la fois précédente, il avait été pris au dépourvu.


    Il s’assit sur le lit et regarda vers la fenêtre. Cette fenêtre l’avait obsédée, ou quelque chose qu’elle y avait vu. Elle était nerveuse. Il l’était devenu à son tour, et puis…


    Son regard se tourna vers la table. Les cartes étaient toujours là où ils les avaient laissées. Alexi eut un très mauvais pressentiment.


    Se glissant hors du lit, il s’y rendit, nu, d’un pas raide. Il laissa ses doigts courir sur les deux belles dames dansant aux bras de leurs nobles gentilshommes. Puis, il tourna la main de Cat vers lui.


    Un full5.


    Alexi regarda longuement la porte par laquelle elle avait dû sortir.


    — Mais que diable as-tu donc en tête ? dit-il tout haut.


    Mais il crut qu’il savait… du moins la première partie. Elle voulait s’esquiver et se doutait bien qu’il ne la laisserait pas partir. Pas seule. Plus désormais. Ainsi, elle avait échafaudé un plan. D’abord, suggérer les cartes. Et lorsqu’il serait hameçonné, faire monter les enchères, lui promettre mer et monde. Il ne serait pas capable de résister.


    Alexi leva ce qui restait du paquet et le plia avec une main. Puis, il le relâcha, envoyant voler les cartes à travers la pièce dans une glorieuse cascade. Elles se répandirent sur le plancher avec un doux bruissement.


    — Mais elle a gagné, murmura-t-il.


    Elle aurait pu tout avoir. Si son souhait était de partir, il l’aurait laissée faire. Un pari gagné était une chose sacrée à ses yeux.


    Toutefois, Cat savait-elle cela ? Et si elle avait cru qu’à l’instant même où elle lui aurait demandé de s’en aller, il l’aurait ficelée, jetée sur un cheval et amenée ailleurs pour l’empêcher de faire… quoi ?


    Il regarda de nouveau par la fenêtre. Il n’en avait aucune idée. Mais c’était assez important pour qu’elle le laisse gagner. Assez important pour le caresser sans prétendre être quelqu’un d’autre, pour la première fois dont il pouvait se rappeler. À moins, bien sûr, qu’elle ait joué la comédie.


    Alexi avait étreint Cat, mais peut-être que, dans son esprit, Meg s’était abandonnée à Jed, et vice-versa. Dans le passé, ils s’étaient toujours rapprochés sous le déguisement des rôles qu’ils jouaient. C’était plus facile de cette manière. Plus sûr. À la fois plus excitant et moins bouleversant. Pour les deux.


    Si cela avait été le cas dans le passé, pourquoi cela serait-il différent maintenant ? Et pourquoi avait-il pensé que ce l’était ?


    Alexi réprima une moue. Cat l’avait trompé avec son corps, sa voix, ses yeux, de la même manière qu’elle l’avait abusé avec les cartes. Elle savait d’avance quel serait son choix. Dès l’instant où elle lui avait dit qu’il ne pouvait l’avoir, elle fut tout ce qu’il avait désiré.


    Elle savait qu’étant un homme, s’il était question de son sexe, il ne pourrait plus penser à rien d’autre. Puis, après avoir cessé de « penser », il dormirait pendant qu’elle prendrait la fuite, comme n’importe quel autre homme satisfait. Considérant l’enthousiasme de leur étreinte, il était surpris de ne pas être encore en train de ronfler.


    Elle ne lui avait pas même donné la possibilité de décider, parce qu’il n’y avait pas eu de décision. Elle avait entrouvert les lèvres, et il était perdu.


    Alexi regarda la fenêtre de nouveau. Devait-il se lancer à sa poursuite ?


    — Oui ? murmura-t-il dans l’obscurité. Ou bien… Nein ?


    Il ne pouvait se décider. Puis, son regard tomba sur les montants vides du lit.


    — Zur Hölle mit dir ! s’exclama-t-il.


    Il chercha ses vêtements, ne trouva que ceux de Cat.


    — Zur Hölle mit mir, ajouta-t-il en soupirant longuement.


    Elle avait pris son seul pantalon et sa dernière chemise propre —tout ce qu’il possédait d’autre était entre les mains de Mikhail —, ne lui laissant que ses chaussettes, ses bottes et le vêtement qu’elle avait déchiré.


    Il jeta un coup d’œil sur l’accoutrement de MegNelson et il se retint pour ne pas éclater de rire. Cat pouvait endosser les habits d’Alexi, mais lui-même n’entrerait jamais dans les siens malgré tous ses efforts.


    Alexi prit un plaisir puéril à piétiner la robe et la capeline en se dirigeant vers la porte. Il jeta un coup d’œil rapide dans le couloir — vide —, puis il fit quelques pas jusqu’à la chambre voisine. Comme ses coups restaient sans réponse, il supposa qu’elle était inoccupée. Il inséra dans la serrure le crochet qu’il gardait dans ses bagages — au moins, Cat lui avait laissé cela — et, en un tour de main, il eut de nouveaux vêtements.


    Alexi les renifla. Eh bien, pas neufs, ni même lavés récemment. Il laissait des nuages de poussière sur son passage en marchant. Toutefois, un escroc escroqué à moitié nu ne pouvait se montrer trop capricieux, alors Alexi grimaça et finit de s’habiller.


    À l’écurie, le palefrenier cligna des yeux, essayant d’articuler quelque chose en indiquant du doigt une stalle déserte.


    — Mais… mais… vous avez déjà pris vot’ cheval, parvint-il à dire enfin.


    Alexi se massa le front et le mouvement fit monter dans son visage le relent d’une longue chevauchée, qui faillit l’étouffer.


    — Z’êtes venu et vous m’avez payé, puis z’avez dit…


    Le front du garçon se creusa sous ses cheveux couleur de paille, ou sous la paille qui couvrait sa chevelure, parce que c’est tout ce qu’Alexi distinguait.


    — Blag-da quelque chose. Et re-be ou re-ba. Je n’sais pas, dit le jeune palefrenier en haussant les épaules.


    — Blagodarya rebenkom, marmonna Alexi. En gros: Merci, garçon.


    Il l’avait dit une douzaine de fois dans autant de villes différentes. Et, bien sûr, Cat avait assimilé les mots, le ton et l’usage, probablement sans même s’en rendre compte.


    — C’est ça ! fit le garçon en se frappant le genou. Ça sonnait juste comme vous v’nez d’le dire. Mais vot’ chapeau vous cachait le visage.


    Le garçon le regarda plus attentivement.


    — Et vous n’aviez pas le nez cassé, reprit-il. Mais il ne l’était pas non plus quand z’êtes venu conduire le cheval ici. Alors, comment est-ce que j’aurais pu savoir que c’était pas vous ?


    — Comment, en effet ? murmura Alexi, le regard plongé dans le profond indigo de la nuit.


    Tout en marchant hors de la ville — cela ne valait pas la peine d’acheter un cheval alors que Mikhail attendait non loin avec les autres —, il proféra mentalement un chapelet de jurons. Une heure plus tard, Mikhail se matérialisa dans l’obscurité.


    — Dans quelle direction ? demanda Alexi.


    Mikhail leva une main massive et indiqua le nord-ouest. Alexi regarda par là, mais il ne vit pas le moindre nuage de poussière. Il ne s’y attendait pas non plus.


    — Elle m’a dit de t’attendre. Elle a dit qu’elle nous retrouverait à Denver.


    Alexi laissa échapper un soupir de dérision entre ses lèvres.


    — Elle ne le fera pas ? fit Mikhail, dont le large visage se décomposa.


    — Peut-être que oui, peut-être que non.


    Alexi prit la sacoche qui contenait ses vêtements sur le cheval de bât. Il se débarrassa de ses hardes malodorantes, les laissant choir au sol, avant de revêtir ses propres habits, qui sentaient bien meilleur. Il entassa à coups de pied les vêtements empruntés, et une bouffée de la sueur de leur propriétaire lui monta au visage.


    Des souvenirs surgirent, et il les réprima. Les odeurs évoquaient le passé de la manière la plus saisissante. Et c’est pourquoi Alexi s’assurait de se baigner fréquemment et de toujours porter des vêtements propres. C’était l’un des moyens les plus efficaces qu’il avait trouvés afin de garder ces souvenirs à distance. Pourtant, il arrivait qu’ils insistent pour venir danser au grand jour.


    — Tu as besoin d’un peu de whisky ? demanda Mikhail.


    Quoiqu’il se souvînt peu de leur passé commun, il reconnaissait les signes qui indiquaient qu’Alexi était sur le point de tout ressortir de cette époque.


    Alexi retira les doigts de ses tempes.


    — Non, fit-il avec un sourire forcé. Je vais bien.


    — Tu en es sûr ? fit Mikhail en regardant les vêtements volés et en plissant le nez. Ça me rappelle…


    Il lança une allumette au centre de la pile de vêtements, que les flammes léchèrent en s’élevant vers le ciel.


    Mikhail cligna des yeux, et les souvenirs fugitifs de la douleur, de la peur et de la trahison disparurent. Avec Mikhail, c’était facile. Il n’y avait qu’à supprimer ce qui avait ressuscité les souvenirs, et le passé s’évanouissait. Mais pour Alexi, les souvenirs ne s’effaçaient jamais complètement.


    Son regard se reporta au nord-ouest. Était-ce aussi la même chose pour Cat ? Le passé qui, constamment, rôdait, murmurait, attendant son heure. Quelque chose de simple comme une odeur, un lieu ou une phrase — toi ou elle — et vlan !, on se rappelait ce qu’on voudrait oublier à tout prix ?


    Les seules choses qui effaçaient le passé pour Alexi étaient le whisky, les femmes ou une combine bien imaginée. Quand il devenait quelqu’un d’autre, ce qu’il était, ce qu’il avait été et ce qu’il avait fait ne le concernaient plus. Pendant le court moment où il vivait dans la peau d’un autre, il oubliait la sienne. S’il n’avait pas été capable de faire cela, il n’était pas certain qu’il aurait survécu.


    Cat avait juré de ne jamais retourner là-bas. Quel bien cela aurait-il pu lui faire ? La maison n’existait plus. Même si elle avait été encore debout, il ne restait rien là pour elle, sinon des souvenirs qu’elle tentait d’oublier.


    — Menteuse, murmura-t-elle.


    Si elle essayait vraiment d’oublier le passé, elle n’essaierait pas constamment de le faire revivre chaque fois qu’elle demandait: Toi ou elle ?


    Pourtant, dès qu’elle avait vu cette colline, à un endroit où il y en avait très peu, elle savait qu’elle devait aller là-bas. Pour cela, elle aurait besoin de se séparer d’Alexi.


    Son plan avait été simple. Quand Alexi élaborait une escroquerie, il se basait sur les lois de la nature humaine. Les gens voulaient quelque chose sans rien donner en échange. Ils étaient cupides. Ils acceptaient les propositions malhonnêtes, car la tentation d’être plus malin que le tricheur était irrésistible. Quoiqu’Alexi fût, de bien des façons, un être remarquablement original, au fond, il restait un homme. Il avait accepté sa proposition parce qu’il voulait quelque chose d’elle. Il avait cru qu’il pourrait l’obtenir facilement. Quand il avait gagné, il avait pris sa récompense, sans jamais se douter qu’il avait été manipulé dès le début.


    Sournoisement ? Oui. Mais Cat avait appris du maître. Alexi pourrait être contrarié quand il s’éveillerait et se rendrait compte qu’elle était partie — encore une fois —, mais les gens comme lui ne passaient pas leur rage en lançant des pierres. Combien de femmes s’étaient réveillées dans le lit d’AlexiRomanov entièrement satisfaites ?


    Et seules ?


    Cat approcha prudemment de la ferme incendiée, même si elle pouvait voir facilement dans la grisaille du matin que les lieux étaient déserts. Le vent sifflait à travers les quelques planches encore en place ; la cheminée s’était effondrée ; la grange avait été rasée. Étonnant de constater ce que deux années pouvaient faire. Seule la remise restait debout, et la porte ouverte révélait un intérieur désert.


    Cat descendit de cheval et le laissa brouter pendant qu’elle marchait à travers les ruines de la maison. L’herbe avait commencé à pousser parmi les cendres. Est-ce que cela était censé lui donner de l’espoir ? La preuve que la vie continuait, même au milieu de la désolation et de la mort ?


    Cat s’agenouilla, arrachant quelques touffes vertes pour les lancer plus loin. La vie ne continuait pas. Pas pour…


    Elle tourna la tête. La tombe était toujours au sommet de cette colline. Assez haute pour qu’elle pût la voir. Et ainsi, il pouvait la voir aussi.


    Cat poussa un soupir d’autodérision. À cette époque-là, elle croyait toujours que Billy veillait sur elle. Et puis, nom de Dieu, elle s’imaginait encore qu’elle pouvait rester à la ferme sans devenir folle.


    C’était les petites choses qui l’avaient emmenée au bord de la folie. Se lever le matin, préparer le petit déjeuner, mettre deux couverts, s’asseoir à la table mise pour deux personnes, et fixer la seconde assiette et la chaise vide en face.


    Entendre son nom dans le vent, courir à la porte, regarder vers la prairie, voir la tombe, et s’effondrer de chagrin — une autre fois.


    Perdre des heures ainsi. Peut-être des jours. Qui le savait ? Se réveiller la nuit —comme elle l’avait fait cette nuit-là—, croire que tout n’était qu’un rêve — il fallait que cela en fût un —, puis le chercher à côté d’elle et ne trouver que l’espace froid et vide du lit, qui lui rappelait la vérité.


    Quand elle s’était réveillée sur sa tombe un quatrième matin d’affilée, Cathleen avait décidé que c’en était assez. Elle devait faire quelque chose. Elle avait préparé un sac, puis avait mis le feu à la seule chose qu’elle eut jamais désirée: cette maison qu’elle partageait avec Billy.


    Elle s’était dirigée vers l’ouest — ne le faisaient-ils pas tous ? — sur leur cheval, menant leur vache qu’elle vendit facilement au premier fermier qu’elle croisa. Elle avait parlé à des shérifs — même à son beau-frère —, mais personne ne pouvait l’aider. Elle n’avait pas vu le visage de l’homme qui avait ruiné son univers. Elle n’avait entendu que sa voix. Et puis Ben lui avait demandé: « Vas-tu sillonner le pays et forcer chaque hors-la-loi que tu rencontreras à répéter ces mots, jusqu’à ce que tu trouves le coupable ? »


    Cela lui avait paru une idée très séduisante. Mais elle avait besoin d’une stratégie. En échafauder une avait occupé son esprit, occulté ses souvenirs, commencé à mettre un baume sur sa folie. Malgré tout, ce n’est qu’à Omaha qu’elle s’était précisée.


    Cat avait gravi la colline au moment où le soleil se préparait à illuminer l’horizon à l’est. Elle s’assit dans le gazon et retira les mauvaises herbes qui avaient commencé à masquer l’épitaphe.


    — Il était vraiment quelqu’un, murmura-t-elle.


    La première fois qu’elle avait vu AlexiRomanov, il incarnait un vieux guerrier indien, borgne et bossu, nommé HoraceRedstone. Il était venu à Omaha pour trouver des fonds afin d’entraîner une unité d’élite de la cavalerie, qui protégerait la construction d’un nouveau tronçon de l’Union Pacific.


    Comme les résidents des villes étaient habitués aux problèmes causés par les Indiens pendant la construction originale du chemin de fer, ils avaient été facilement persuadés de la nécessité de protéger toute nouvelle voie ferrée. Le fait que l’Union Pacific n’avait eu alors aucun projet d’accroître son réseau déjà tentaculaire et que les Indiens étaient maintenant actifs bien à l’ouest du Nebraska, n’avait pas semblé sauter aux yeux de qui que ce soit. Sauf de Cathleen.


    Alexi était particulièrement convaincant. Il savait exactement quoi dire pour que les gens se souviennent de ce qui était arrivé autrefois. Et il savait mieux que quiconque ce qu’il fallait faire pour que cela ne se répète pas. Les passants lui confiaient leur argent, non seulement avec un sourire, mais avec une petite tape d’encouragement sur son épaule pathétiquement bossue. Ce sont ses mains qui l’avaient trahi.


    Il portait des gants. Il n’était pas idiot. Il pouvait transformer son visage grâce à un adroit maquillage. Il pouvait se créer une bosse postiche. Il pouvait marcher, parler, souffler comme un vieil homme. Mais pour les mains, même les gants ne pouvaient dissimuler leur grâce naturelle.


    Bien sûr, il était occasionnellement saisi de tremblements convulsifs. Il avait enduit son poignet d’un produit dont seul Dieu connaissait la composition, simulant un mal répugnant et infectieux, que personne ne voulait attraper.


    — Mais il a commis une erreur, dit Cat en touchant du bout de son doigt le W gravé sur la plaque.


    Le vent et la pluie avaient fait leur œuvre ; il commençait déjà à s’effacer. Elle sortit son long couteau bien affûté et commença à creuser les lettres, les traçant plus profondément dans le bois.


    — Mais peut-être, continua-t-elle, en a-t-il commis deux.


    Elle n’aurait sans doute jamais repensé à ce type après lui avoir lancé une pièce de monnaie. Toutefois, alors qu’elle s’éloignait, le vent avait soufflé d’abord sur lui, puis tourbillonné autour d’elle.


    Son odeur n’avait rien de celle d’un vieil indigent malpropre. Il sentait la rosée du matin, le soleil au crépuscule, la pluie qui commence à tomber. Un frisson était passé sur la nuque de Cathleen, et elle avait tourné la tête au moment où le « capitaine Redstone » saisissait la pièce avec une dextérité impossible pour ces doigts tremblants.


    Elle avait poursuivi son chemin sans laisser soupçonner qu’elle avait pu voir quoi que ce soit qui sortait de l’ordinaire. Mais elle avait rôdé non loin de là le reste de la journée afin de l’observer. Elle n’avait plus décelé un seul autre indice trahissant qu’il n’était pas celui qu’il disait être.


    — Même quand j’ai frappé à sa porte, se dit Cat à voix haute en enfonçant la pointe dans la courbe du C, je n’en étais pas encore sûre.


    Elle s’arrêta, le couteau pointé en l’air, les yeux levés vers le ciel violet, l’esprit tourné vers le passé.


    Elle l’avait suivi jusqu’à une remise derrière le saloon. Le barman, un vétéran de la cavalerie de Sheridan, lui avait offert ce refuge quand il avait découvert le héros de la guerre qui dormait sur le trottoir de bois un matin très tôt.


    Cathleen fixait la porte pendant que son plan prenait forme. Elle n’avait pas remarqué que la pluie avait commencé à tomber ; cela lui était égal d’être trempée jusqu’aux os.


    Le capitaine avait répondu à ses coups frappés à la porte. Il portait toujours son bandeau noir de borgne, sa bosse, son dégoûtant couvre-chef de la cavalerie et ces gants qui avaient attiré son attention. Ils s’étaient étudiés mutuellement pendant que la pluie coulait sur son visage comme des larmes.


    — Je sais ce que vous êtes, avait-elle dit.


    Il avait haussé un sourcil, mais sans dire un mot.


    — Vous n’êtes pas vieux. Vous n’êtes pas un guerrier indien. Vous n’enseignerez rien du tout aux soldats.


    Il l’avait dévisagée si longuement que Cathleen avait commençé à se demander s’il s’apprêtait à poser un geste violent et ce qu’il serait. Puis, il avait haussé une épaule — celle sans la bosse —, un mouvement plein de cette grâce qu’elle avait déjà vue dans ses mains.


    — Vous me dites ce que je ne suis pas. Je croyais que vous saviez ce que j’étais.


    — Un tricheur, un menteur, un escroc.


    Il avait esquissé un sourire, et elle avait été fascinée par ses lèvres. Non pas parce qu’elles étaient attirantes. Elles étaient aussi desséchées et vieillies qu’il semblait l’être. La lèvre inférieure avait commencé même à se fendiller et à saigner lorsqu’elle s’était étirée vers le haut.


    — Comment avez-vous l’intention de prouver cela ?


    Elle avait arraché son regard de sa bouche pour le porter sur ses yeux.


    — Je n’en ai pas l’intention.


    Il avait cligné des yeux. Elle l’avait étonnée, et elle doutait qu’il fût souvent surpris. Sans doute l’une des raisons pour lesquelles il était toujours vivant.


    — Qu’avez-vous l’intention de faire ? avait-il murmuré de la même voix éraillée, celle d’un homme qui a ruiné ses cordes vocales en hurlant sur le champ de bataille.


    Pourtant, derrière cette voix, Cathleen en entendait une autre. Qui la faisait trembler.


    Et non pas parce que la pluie avait commencé à glisser le long de ses vertèbres pour s’accumuler dans le bas de son dos. Mais plutôt parce que cette seconde voix était comme le sifflement d’un serpent dans l’herbe — impossible à localiser précisément, mais que l’on sait présent, mortel et venant vers soi.


    Elle avait levé le menton.


    — Je veux apprendre tout ce que vous savez.


    Il l’observait de son seul œil visible, et elle avait résisté à l’envie de soulever le bandeau et de regarder l’autre par défi. Mais si l’orbite était vraiment vide ?


    — Vous v’lez que j’vous enseigne à vous bat’ cont’ les Peaux-Rouges ? avait-il repris de sa voix abîmée.


    Elle avait éclaté de rire. De nouveau, il avait paru surpris et légèrement intrigué aussi.


    — Je veux apprendre à duper les gens, avait-elle dit. Comment leur faire croire que l’on est quelqu’un d’autre. Comment être quelqu’un d’autre.


    Il avait regardé furtivement derrière elle, comme s’il venait de se rappeler que ce n’était pas une conversation qu’il aurait voulu que le premier venu entende à Omaha. Puis, le capitaine l’avait tiré vivement à l’intérieur et avait fermé la porte.


    C’était le genre d’endroit que l’on s’attendait à trouver derrière un saloon. Il y avait des boîtes partout. Il semblait que le capitaine les employait aussi bien comme table que pour s’asseoir dessus. Sur l’une d’entre elles se trouvaient des révolvers Colt Dragoon, qui auraient facilement pu appartenir au capitaine Redstone. Les avait-il volés ? À qui ?


    — Et si je disais niet ? avait-il murmuré.


    Le dernier mot — dur et étranger — était une autre faille dans l’armure du capitaine Redstone. C’était le premier mot exotique que Cathleen eut jamais entendu, mais, grâce à lui, ce ne serait pas le dernier. Elle n’avait eu toutefois aucune difficulté à en comprendre le sens.


    — Je rendrai visite au shérif, avait-elle dit. Je lui suggérerai de télégraphier l’Union Pacific pour voir s’ils ont déjà entendu parler de vous.


    Il n’avait pas paru impressionné par sa menace. Le regard de Cathleen avait de nouveau glissé vers les révolvers. Pourrait-il les atteindre avant elle ? Tirerait-il sur elle ? Est-ce qu’elle s’en souciait vraiment ?


    Elle s’était plaçée entre lui et les armes. Il avait levé les yeux au ciel. Le mouvement, quand il était exécuté par un seul œil, suggérait davantage un vertige que la dérision.


    — Si j’avais voulu vous voir morte, avait-il dit, vous le seriez déjà.


    Cathleen avait grogné.


    Il avait bougé rapidement, prouvant, si ce n’était pas déjà fait, qu’il n’était pas du tout celui qu’il prétendait être. Il l’avait saisie à la gorge avant qu’elle ait pu réfléchir, encore moins bouger ou crier. Ses doigts agiles avaient serré juste un peu, et elle s’était mise à voir des étoiles.


    — Je n’aime pas les menaces, avait-il murmuré, la libérant aussi vite qu’il l’avait saisie.


    Elle avait levé la main vers sa gorge, frictionnant les points douloureux.


    — Qui les aime ? avait-elle dit d’une voix rauque.


    Le silence s’était abattu sur eux comme une brume froide et grise. Puis, il s’était mis à rire et le son semblait encore plus rouillé que celui de la voix de Cat.


    — Qui les aime ? avait-il répété. Blestyashchii.


    — Blest… ? avait-elle commencé, mais elle n’avait pu articuler le reste. Quoi ?


    Il avait fait un geste évasif de la main.


    — Peu importe, avait-il dit. Alors vous voulez apprendre l’art subtil de l’escroquerie ?


    — Vous semblez en savoir beaucoup sur le sujet.


    — De la répartie, avait-il murmuré, la voix toujours rieuse. Cela vous aidera.


    Le poids qui pesait sur la poitrine de Cathleen depuis que son monde était mort s’était allégé un tant soit peu. Il allait accepter sa demande.


    — Je n’ai qu’une question, avait-il dit.


    Elle attendait qu’il l’interroge sur ses motifs, ses origines, son nom.


    — Qu’est-ce que j’y gagnerai ? avait-il plutôt demandé.


    Elle ouvrit la bouche, et la referma. Elle lui dirait ce qu’il y gagnerait.


    — Je ne vous…


    — Je sais, l’interrompit-il. Vous ne me…


    Il ne parlait plus de la voix bourrue du capitaine, mais d’un ton agréable et onctueux, légèrement étranger, qu’elle ne croyait pas non plus authentique. Et même s’il n’avait pas retiré sa bosse, ni découvert son autre œil, ni pris un chiffon pour essuyer le maquillage qu’il devait porter, il ne boitait plus et ses tressaillements avaient cessé. Ses mains n’avaient plus tremblé depuis qu’il l’avait touchée.


    Il avait raison. Elle ne dirait pas ce qu’elle savait. Non seulement cet homme l’étranglerait si elle essayait, mais elle avait vu à quelle vitesse il pouvait se mouvoir. De plus, dans ses yeux était apparu quelque chose… d’inquiétant.


    Elle s’était frotté les bras. Ce n’était pas quelqu’un qui appréciait ni oubliait la trahison. S’il la laissait quitter cette pièce vivante et qu’elle décidait de dire ce qu’elle savait aux autorités, il aurait disparu avant même qu’elle soit arrivée devant la porte du shérif. Et elle passerait le restant de ses jours à regarder par-dessus son épaule, bien plus souvent qu’elle ne le faisait déjà.


    C’était fâcheux. Car si elle ne pouvait plus brandir cette menace de le démasquer, elle n’avait rien dans sa manche. Le poids était revenu sur la poitrine de Cathleen, et elle avait ressenti de nouveau de la difficulté à respirer.


    — Calmez-vous, avait-il lancé, et elle avait compri qu’elle haletait comme un poisson hors de l’eau. Je n’ai pas dit que je ne vous enseignerai pas ce que je sais.


    Une profonde inspiration avait empli ses poumons. Elle avait expiré, puis respiré de nouveau.


    — Mais…


    — J’ai dit: « Qu’y gagnerai-je si je le fais ? »


    Il était si près d’elle qu’elle avait dû incliner la tête vers l’arrière pour voir son visage. Elle n’y avait rien gagné de plus. Son rire s’était évanoui ; ses yeux étaient aussi vides d’expression et froids que ceux du serpent auquel elle l’avait déjà comparé.


    — Que voulez-vous ? avait-elle demandé.


    — Toi.


    


    
      
        5. N.d.T.: Full, ou main pleine: trois cartes de la même valeur et deux d’une même autre valeur.

      

    

  


  
    Chapitre10


    Alexi observa la silhouette sur la colline qui conversait avec une pierre tombale.


    Il ne pouvait entendre ce qu’elle disait ; il ne le voulait probablement pas. Il avait une idée de celui qui gisait là.


    Son regard vagabonda sur ce qui restait de la cabane et des dépendances. Les champs étaient en jachère ; Cat avait été partie longtemps.


    Il ne l’avait jamais imaginée en fermière.


    — Est-ce que je vais la chercher ? demanda Mikhail.


    Alexi réfléchit, puis secoua la tête négativement. Si tout ce qu’elle avait en tête était de se recueillir sur la tombe du mort, elle aurait pu le faire et revenir. Le fait d’avoir annoncé qu’elle le rencontrerait à Denver signifiait qu’elle tra­mait quelque chose. Il voulait savoir quoi.


    Quand le soleil fut tout à fait levé, elle avait fait ce qu’elle était venue accomplir: arracher les mauvaises herbes, puis graver quelque chose dans la plaque funéraire, qui était faite de bois et non de pierre. Elle avait parlé longue­ment, fait courir son doigt sur les lettres, puis enfourché le cheval d’Alexi pour continuer son chemin. Il ne l’avait pas vue pleurer. Alexi ne pouvait se rappeler l’avoir déjà vue verser des larmes.


    Non, ce n’était pas vrai. Elle avait pleuré à son signal chaque fois qu’il le lui avait demandé. Mais de vraies larmes…


    Pas une seule.


    Quand elle disparut sur un sommet plat, Alexi agita un doigt, et Mikhail la suivit.


    Puis, Alexi se dirigea vers la tombe.


    Cat se dirigea vers Rock River.


    — Sois honnête, murmura-t-elle.


    Le cheval dressa les oreilles. Il semblait écouter avec empathie et elle l’appréciait, même si elle ne s’adressait pas à lui, mais à elle-même.


    — Dès l’instant où tu as quitté Brooks, continua-t-elle, tu savais où tu aboutirais.


    Rock River — ou un endroit comparable — avait été inévitable.


    Elle prit son temps ; elle évita de se précipiter. Comme la dernière fois, Cat ne voulait pas arriver en plein jour.


    Si Ben fut surpris de la voir si vite après sa dernière visite, il se garda bien de le montrer.


    — Tu as quelque chose pour moi ? demanda-t-elle.


    Il lui remit une feuille de papier. Un coup d’œil, et elle sourit. Son beau-frère avait beau désapprouver ce qu’elle faisait, il lui réservait toujours les suspects les plus prometteurs.


    FrankWalters. Recherché, mort ou vif. Crimes: vol de cheval, meurtre, viol ; il aurait même tué le chien de quelqu’un.


    — Vu pour la dernière fois ? demanda Cat.


    Elle leva les yeux et vit Ben qui regardait sévèrement son nouvel accoutrement. Ou peut-être était-ce elle qu’il jugeait ainsi.


    Son regard se porta rapidement vers son visage. Il ne commenta pas l’évidence: ces vêtements n’étaient pas les siens. Ils étaient trop grands. Et puis, ils étaient bien trop neufs. Alexi ne portait de vieux habits que lorsque c’était nécessaire.


    Cat leva les sourcils et attendit. Ben se contenta de secouer la tête et répondit à sa question.


    — Le Territoire indien.


    — Zut, marmonna Cat.


    Dans les années qui avaient précédé la guerre, plusieurs tribus avaient reçu des terres dans l’Ouest en guise de compensation pour celles dont elles avaient été chassées à l’Est. Ce territoire avait autrefois inclus le Kansas, le Nebraska et une partie de l’Iowa. Toutefois, quand les Blancs franchirent le Mississippi, virent les riches terres agricoles et se mirent à les convoiter, les Indiens furent de nouveau chassés.


    Le Territoire indien se trouvait maintenant dans le sud du Kansas. La situation y était chaotique. Les Cinq tribus civilisées — les Cherokees, les Chickasaws, les Choctaws, les Creeks et les Séminoles — avaient été entraînées vers l’ouest longtemps auparavant. Ils avaient établi des gouvernements et des lois et y avaient joui d’une paix relative. Puis, les États-Unis avaient commencé à parquer d’autres tribus sur leurs terres. Qui plus est, le gouvernement semblait avoir oublié que ce territoire était à eux et il laissait tous ceux qui le voulaient le traverser impunément, lorsqu’ils étaient en route pour la Californie et l’Oregon.


    Les tribunaux indiens et leurs représentants de la loi n’avaient aucun pouvoir sur les envahisseurs blancs. Quand les hors-la-loi s’en rendirent compte, le Territoire indien devint leur cachette de prédilection. Cat y était déjà allée pour retrouver des hommes dont la tête était mise à prix. Elle n’aimait pas beaucoup cela. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle n’y retournerait pas. Maintenant, elle n’avait pas le choix.


    Alexi croyait que l’homme qu’elle recherchait se trouvait à Denver. Peut-être était-il là ; peut-être que non. Il était possible qu’il ait simplement offert une récompense pour sa capture afin de la distraire, de sorte qu’elle cesse de le chercher ailleurs.


    Cat jeta de nouveau un coup d’œil sur la feuille de papier qu’elle tenait à la main. Peut-être s’inventait-elle seulement des excuses. En vérité, elle avait besoin de la chasse. Chaque fois qu’elle soulageait cette terre d’un hors-la-loi — en l’envoyant en enfer de sa propre main, ou en le remettant à la loi pour qu’elle s’en charge —, elle sentait qu’elle retrouvait un autre fragment d’elle-même.


    Quoiqu’elle ne fût plus tout à fait sûre de ce qu’il res­tait de Cathleen. Ce qui la troublait le plus, c’était qu’elle n’était plus certaine de ce qu’elle voulait qu’il en reste.


    — Tu prends cette affaire ? demanda Ben.


    Cat hocha la tête, puis regarda par la fenêtre. Elle ne pouvait voir à travers la nuit qui se pressait contre les vitres, mais il était là-bas. Elle pouvait le sentir.


    — Ruby t’apporte encore ton souper chaque soir ?


    Ben fronça les sourcils.


    — Comment pourrais-je manger autrement ?


    Cat ne se donna pas la peine de lui faire observer qu’il y avait un poêle dans la pièce. Il n’aurait pas su davantage s’en servir que Billy.


    — Quand ?


    Ben tira de sa poche la montre de son grand-père. Cat réagit avant d’avoir pu se dominer. Il l’avait fait exactement de la même manière que Billy. Heureusement, Ben était trop occupé à consulter l’heure pour remarquer sa réaction.


    — Dans vingt minutes.


    — Bien, répondit Cat, voici ce que nous allons faire.


    Elle ne tenait pas à tenir compagnie à Ben plus longtemps que nécessaire.


    Alexi emprunta la ruelle séparant une mercerie de la boutique d’un apothicaire, directement en face du bureau du shérif. Son chapeau masquait ses deux yeux noircis, mais ne pouvait dissimuler la grosseur inhabituelle de son nez cassé. Il avait déjà reçu quelques regards curieux de trop jusqu’à présent.


    — Es-tu sûr qu’elle est entrée là ? demanda Alexi, frottant son pouce sur un petit objet lisse dans sa poche, comme un talisman.


    Mikhail, qui se tenait davantage en retrait de manière à ne pas être vu ni reconnu par les citoyens, et surtout pas par Cat, grommela quelque chose. S’il y avait une chose dans laquelle Mikhail excellait, c’était de suivre quelqu’un à la trace. Par conséquent, s’il affirmait que Cat était entrée dans le bureau du shérif une heure plus tôt, alors Cat était là. Alexi miserait sa vie sur les talents de Mikhail et il l’avait déjà fait souvent.


    Quoiqu’il ne connût pas tous les détails de ces chasses aux primes, Alexi ne croyait pas que l’affaire aurait dû prendre une heure entière à régler. Plus Cat restait longtemps à l’intérieur, plus Alexi devenait nerveux.


    Ils virent une femme entrer avec un plateau recouvert d’une serviette, puis ressortir les mains vides peu de temps après. Depuis ce moment-là, personne d’autre n’était entré ni sorti. C’était à rendre Alexi fou. Mais la folie résumait bien la vie d’Alexi depuis que Cat y était revenue.


    — Son nom était William, murmura Alexi.


    — Le nom de qui ? demanda Mikhail.


    — De personne.


    Du moins plus maintenant.


    Mikhail lança à Alexi un regard qui disait clairement qu’il devrait cesser de se parler tout seul.


    Alexi avait déjà voulu connaître le nom de l’homme, mais à présent qu’il le savait, il n’était pas sûr que c’était important. Que lui faisait de savoir le nom de son mari décédé ? L’essentiel, c’était que Cat le savait.


    Et qu’elle ne l’oublierait jamais.


    Alexi inséra son pouce dans le cercle doré de l’anneau de Cat. Elle avait laissé la chaîne enroulée autour de la plaque dressée sur la tombe. Il n’avait pas encore compris pourquoi.


    Alexi plissa des yeux en regardant vers la fenêtre. Comme cela avait été le cas les douze fois précédentes, il ne put distinguer par la vitre que le bureau et le coin opposé de la pièce.


    — Es-tu sûr que… ? commença-t-il.


    — Pas de porte à l’arrière, l’interrompit Mikhail. J’en suis sûr.


    Alexi comprenait qu’une prison dotée d’une deuxième porte serait une erreur. Un seul passage pour entrer et pour sortir était préférable. Naturellement, Alexi avait toujours préféré les issues multiples, mais il avait d’excellentes raisons pour cela.


    Il aurait pu traverser simplement la rue, ouvrir la porte et entrer. Pour autant qu’il sache, il n’était pas recherché pour quoi que ce soit.


    À Rock River.


    Et dans toutes les autres villes où il était recherché, ce n’est pas lui qu’on recherchait. Malgré tout, mettre volontairement les pieds dans une prison sans nulle autre raison que…


    La porte s’ouvrit ; le shérif en sortit. Cat suivit, le visage dissimulé dans l’ombre de son chapeau. Le pantalon qu’elle lui avait volé semblait flotter sur sa silhouette moins librement qu’il ne l’aurait dû. Elle posa la main sur le bras du shérif. Il la tapota affectueusement ; puis tous les deux tournèrent le coin du bâtiment pour se rendre à l’arrière. Avant qu’ils disparaissent, Alexi aurait pu jurer que la main de l’homme lui avait aussi tapoté les fesses.


    Alexi attendit ; puis attendit encore un peu plus, mais ils ne réapparurent pas.


    — Bon sang ! Que se passe-t-il ? murmura-t-il.


    — Il habite en haut de l’escalier.


    — Quel escalier ?


    — À l’arrière.


    — Tu ne m’avais pas parlé d’escalier.


    — Tu m’as demandé s’il y avait une autre porte. Il n’y en a pas.


    Quelle raison Cat aurait-elle de monter là-haut avec le shérif ? Alexi ne pouvait en imaginer qu’une seule.


    Il traversa la rue et tourna le coin en un instant. L’escalier fut facile à gravir, la serrure encore plus facile à crocheter. Il entra dans la pièce si silencieusement que le couple en train de s’embrasser au centre n’avait conscience que de lui-même. Ils ne l’auraient pas entendu, pensa Alexi, même s’il avait claqué la porte et crié alléluia.


    Les mains de l’homme étaient posées sur les fesses de Cat, sa bouche plaquée sur ses lèvres. Sa langue caressait sans doute ses dents, captant sa saveur unique — de pommes épicées au cœur de l’hiver, de vin rafraîchi dans un ruisseau de montagne en août.


    Quand le type leva sa tête blonde, l’expression béate sur son visage et la voix de Cat qui murmurait « Ben », comme jamais elle n’avait soupiré « Alexi » à son oreille, déclenchèrent une explosion de fureur dans sa poitrine.


    Il franchit la pièce à la vitesse de l’éclair et arracha la femme des bras du shérif. Il empoigna ensuite la chemise de l’homme et le leva sur ses pieds sans vraiment prêter attention à la voix de sa compagne. Il arracha le pistolet de la main du shérif Ben et se tourna pour faire face à CatO’Banyon.


    Qui n’était pas CatO’Banyon du tout.


    Cat n’avait eu aucun mal à trouver un autre assortiment de vêtements dans la chambre de Ben. Elle abandonna ceux de Ruby avant de retourner vers ce qu’elle estimait être son cheval à présent et galoper vers le sud. Si Ben faisait ce qu’elle lui avait demandé, Alexi ne saurait pas qu’il avait été dupé avant qu’elle soit si loin que même lui ne pourrait la rattraper.


    Oh, il la retrouverait. Tôt ou tard. Ou plutôt, Mikhail le ferait. Mais à ce moment-là, elle aurait fait que ce qu’elle avait à faire. Et alors elle pourrait peut-être respirer librement.


    Trouver FrankWalters ne fut pas difficile. Non seulement était-il à peine plus grand qu’un gnome, mais il était affublé d’un nez grand comme le Texas et arborait une balafre sur une joue. Ce signalement ne l’empêchait pas de tuer et de voler les gens selon son bon plaisir. En traversant le Territoire indien, il avait laissé derrière lui des traces que seul un aveugle aurait pu rater.


    Elle le trouva à Tennyville, qui n’était rien de plus qu’un cercle de tentes modestes, disposées autour d’une autre plus vaste. En voyant les hommes entrer dans cette dernière d’un pas alerte, pour en ressortir un peu plus tard, gesticulant, caracolant et trébuchant, Cat conclut qu’il s’agissait du saloon.


    Elle jongla avec l’idée d’entrer et d’y prendre sa proie par la force. Mais comme la plupart des résidents avaient la mine rude des hommes qu’elle pourchassait habituellement, et que Cat n’avait pas de mitrailleuse Gatling pour affronter une telle horde, elle décida donc d’attendre que Frank en ressorte seul. Elle le suivrait ensuite. Elle n’eut pas à patienter très longtemps. Moins de deux heures plus tard, Walters sella son cheval et se dirigea vers le sud.


    Elle aurait dû se douter qu’il tramait quelque chose, compte tenu de ce qu’il avait fait jusqu’à maintenant. Pour l’instant, elle essayait de garder une distance suffisante entre eux afin que Walters ne puisse pas la voir. Chemin faisant, elle cherchait un bosquet pour s’y dissimuler ou un accident de terrain, qui lui permettrait de le rejoindre d’abord et de l’attraper ensuite.


    Mais le Territoire indien n’était pas réputé pour ses forêts ni ses collines. Les quelques arbres que la région avait jadis possédés avaient été déracinés par des ouragans récents et passés, ne laissant que des trous béants dans le sol, mais aucun endroit où se dissimuler. Par conséquent, lorsqu’elle atteignit le lieu où Frank se dirigeait, un petit village cherokee — une agglomération plus civilisée que Tennyville ne le serait jamais —, il était déjà trop tard.


    La première détonation retentit quand Cat franchit le périmètre du village ; la seconde, lorsqu’elle poussa son cheval au galop vers un bâtiment d’où émanait de la lumière. La troisième et la quatrième éclatèrent quand elle sauta en bas de son cheval et courut, tout en dégainant les révolvers d’Alexi.


    Un bref moment, elle souhaita avoir eu le temps de reprendre ses propres révolvers auprès de Mikhail — ceux d’Alexi étaient plus gros et étrangement plus légers que ceux dont elle avait l’habitude. Mais un coup d’œil jeté à l’intérieur lui permit de voir que Frank avait une autre victime dans sa mire.


    — FrankWalters, laisse tomber tes armes, ordonna-t-elle en aspirant par le ventre et expirant à travers la poitrine, afin que son cri fût pareil à celui d’un homme, comme Alexi le lui avait enseigné.


    En pleine fusillade au milieu d’un groupe de Cherokees, où il semblait gagner quatre à zéro d’après le nombre de corps sur le sol, Frank fut si surpris par son intervention qu’il cessa de tirer.


    — Qui va là ?


    Il plissa les yeux en regardant vers la porte. Cat restait hors de vue, se pressant contre le mur près du trou percé dans la planche qui servait de fenêtre.


    — Ta tête a été mise à prix. Je suis venue pour te conduire en prison, dit-elle.


    Frank s’esclaffa.


    — Toi et quelle armée ?


    Il pointa son arme vers un autre Indien, et Cat sortit de l’ombre. Au moins, cela eut pour effet de l’arrêter dans ce qu’il faisait.


    — Que dirais-tu de simplement répéter toi ou elle ? Je ne rendrais pas cela plus douloureux qu’il le faut.


    S’il bougeait, elle l’atteindrait au bras ou à la jambe. Après tout, ce qu’elle voulait, c’était qu’il prononce les mots.


    Frank écarquilla les yeux ; il pointa son révolver sur elle.


    — Tu es Cat…


    Ce fut tout ce qu’il eut le temps de dire avant que Cat n’appuie sur la gâchette.


    Le pistolet émit un cliquetis dérisoire et sans effet.


    

  


  
    Chapitre11


    
      —

    


    Mais qui êtes-vous donc ? demanda Alexi à la femme qui portait les vêtements de Cat, ou plutôt les siens.


    Elle regarda avec une fascination horrifiée le révolver dans sa main. Il ressentit une horreur égale, combinée à une nausée violente. L’arme lui semblait peser cinquante kilos, et Alexi devait lutter pour la garder dirigée vers eux.


    Mais il y parvint. Il le fallait. Le shérif Ben semblait particulièrement désireux de lui reprendre son arme pour lui faire exploser la tête.


    Pourquoi n’avait-il pas envoyé Mikhail là-haut ? Le colosse aurait obtenu la vérité de ces deux-là en un instant, sans avoir à jouer du pistolet. Sa seule présence aurait suffi.


    Mais Alexi n’avait pas réfléchi ; il n’avait rien préparé. Il avait vu la main du shérif Ben sur la fesse de Cat et il s’était lancé à sa poursuite.


    Et ce n’était même celle de Cat.


    — Où est-elle ?


    Il promena son regard dans la pièce comme si Cat pouvait s’être dissimulée derrière le rare mobilier.


    Le vêtement sur le plancher éveilla en lui des souvenirs. Il émit un juron, long et grave, en anglais cette fois, à en juger par l’expression de la femme qui n’était pas Cat.


    — Hé, murmura le shérif Ben. Pas devant la dame.


    — Où ? répéta Alexi.


    Le représentant de la loi détourna le regard et haussa les épaules. Alexi arma son révolver, et le shérif Ben se plaça devant la femme.


    — Elle n’a rien à voir là-dedans.


    Alexi ravala sa bile, se mordit la lèvre inférieure et se félicita mentalement d’avoir réussi à maîtriser sa main et, par conséquent, le pistolet. Puis, il murmura:


    — Mais vous, qu’avez-vous à voir avec ça ?


    Une ride se creusa dans le front de Ben.


    — Je suis le shérif.


    — L’étoile vous a trahi.


    Alexi indiqua l’insigne avec le canon de son arme. La tête de la femme et celle du shérif suivirent son mouvement.


    — Mais pourquoi avez-vous joué son petit jeu ? demanda-t-il. Pourquoi risquer votre vie pour garder ses allées et venues secrètes ?


    — Elle a dit que vous ne me feriez pas de mal.


    — Je ne vous en ferai pas, dit-il, et le shérif fit un pas en avant. Toutefois, je ne peux parler pour lui, reprit Alexi en claquant les doigts de sa main libre.


    Mikhail entra alors dans la pièce.


    Le shérif s’arrêta net.


    — Le Territoire indien, dit la femme précipitamment.


    — RubyDean ! s’exclama Ben.


    — BenChase, répliqua-t-elle.


    — Chase ? murmura Alexi. Comme c’est… intéressant.


    Ben s’immobilisa et il jeta un coup d’œil sur Alexi.


    — Pourquoi cela serait-il intéressant ?


    — Je connaissais une femme autrefois, dit Alexi, qui rendit son regard à Ben. CathleenChase.


    — Elle est morte, dit Ruby. Ou du moins, c’est ce que tout le monde pense. Elle avait une ferme à une cinquantaine de kilomètres d’ici. Elle a été rasée par les flammes, et quand les voisins ont commencé à arriver, les animaux avaient…, ajouta-t-elle en grimaçant et en haussant les épaules. Vous savez…


    Si Cathleen était morte, pensa demander Alexi, pourquoi n’y avait-il qu’une seule tombe sur la colline ? Et pourquoi la plaque ne portait-elle pas le nom de CathleenChase ? Puis, il décida que ces questions ne pourraient mener qu’à des réponses qu’il ne voulait pas entendre ou à des faits que Cat ne tenait pas à révéler.


    Ruby tapota l’épaule de Ben.


    — C’était la belle-sœur de Ben, dit Ruby. Cathleen et le frère de Ben, Billy, sont morts dans cet incendie. C’était vraiment triste.


    Alexi ne s’était pas rendu compte qu’il retenait son souffle, jusqu’à ce qu’il le relâche en entendant les mots « belle-sœur ». Pendant un moment, son imagination hyperactive lui avait présenté Cat et le shérif Ben comme étant mari et femme, et la tombe à la ferme, celle de leur enfant. Tous les deux sur le sentier de la vengeance, Ben en tant que représentant de la loi, Cat comme chasseuse de primes.


    Puisque Cat lui avait dit qu’elle était stérile, qu’il ait pu se laisser entraîner à de pareilles conjectures était étonnant, même de sa part. Mais voilà… CatO’Banyon n’était pas devenue une légende parce qu’elle était franche comme l’or. En fait, c’était plutôt l’opposé. Toutefois, l’étrange et irrationnelle colère qui avait traversé Alexi à l’idée de Cat, même lorsqu’elle était Cathleen, portant l’enfant d’un autre homme le glaçait et le fascinait à la fois.


    — Bien sûr, murmura Alexi en fixant Ben. Très triste.


    L’homme rougit, lorsqu’il comprit ce qu’Alexi voulait dire. Ce qui était triste, c’était que Cathleen soit devenue Cat, qui pourchassait l’assassin de son mari, pendant que le frère de son mari restait assis à Rock River et la laissait faire.


    Alexi considéra demander à Mikhail de faire sortir Ruby afin de s’entretenir en privé avec Ben. Il aurait aimé connaître les détails entourant la « mort » de Cathleen.


    — Cet homme que Cat poursuit, dit Ruby. C’est un homme mauvais.


    — Ne le sont-ils pas tous ? murmura Alexi, continuant de regarder attentivement le shérif Chase, se demandant ce qu’il savait et le temps qu’il faudrait pour le lui faire dire.


    Mikhail tira sur son bras. Alexi n’y prêta pas attention.


    — Mais Al…


    Alexi lui lança un regard qui stoppa Mikhail sur-le-champ. Le colosse s’humecta les lèvres, regarda par la fenêtre ; puis, son regard revint à Alexi.


    — Elle n’a pas de révolver.


    — Ne soit pas ridicule, dit Alexi. Bien sûr qu’elle en a.


    — Elle en avait, acquiesça Ben. Mais ce n’était pas ses Colt Navy habituels.


    Le regard d’Alexi tomba sur les vêtements de Ruby. Ses vêtements à lui. Ceux que Cat avait volés, en même temps que ses révolvers.


    Puis, il ressentit un profond malaise.


    Cat essaya de se projeter de côté ; peut-être que Frank la raterait. Mais à cette distance, Frank aurait dû être à moitié aveugle pour ne pas atteindre quelque chose.


    Frank n’était pas à moitié aveugle.


    Le projectile l’atteignit juste sous son épaule. Le révolver inutile tomba de sa main, soudainement inerte. Elle alla le rejoindre sur le sol, le léger cliquetis de l’arme suivi par le bruit mat et plus lourd de son corps s’effondrant à côté.


    Le révolver était vide. Mais pourquoi Alexi traînait-il une arme déchargée ?


    Une ombre se dressa au-dessus d’elle ; Cat leva les yeux. La bouche d’un canon, quand on le pointe sur votre visage, semble aussi grande qu’une caverne.


    — Tu es…, dit Frank, CatO’Banyon.


    — Non, dit-elle en reprenant sa voix masculine.


    Mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un murmure.


    Frank lui retira son chapeau, et les cheveux de Cat tombèrent en cascade.


    — Va au diable, murmura-t-elle.


    — Une prime alléchante pour la capture de CatO’Banyon, morte ou vive, dit-il en regardant vers la porte. Dommage que ce coup ne t’ait pas tuée. Je suppose que je vais devoir te ficeler et te traîner jusqu’à Denver.


    Il plissa la bouche, puis réfléchit un moment. Finalement, il leva la tête et arma le révolver.


    — Trop compliqué.


    L’explosion fut assourdissante.


    Alexi et Mikhail furent en vue du village cherokee vers le milieu de la matinée. L’endroit avait une allure fantomatique qui donna la chair de poule à Alexi.


    Ils avaient suivi la piste laissée par FrankWalters. Ce ne fut pas difficile. La crapule laissait des cadavres sur son passage comme des miettes de pain.


    Malheureusement, ils avaient été arrêtés au bord d’une petite rivière, dont les flots avaient été gonflés par une pluie torrentielle, et ils y avaient perdu la majeure partie de la journée. Alexi avait craint de ne plus jamais retrouver ni Frank ni Cat. Il aurait dû savoir, pourtant, que Mikhail pouvait pister n’importe qui.


    — Pourquoi est-ce si calme ? demanda Alexi, alors qu’ils faisaient trotter leurs chevaux à travers le village bien trop silencieux.


    Les Indiens n’avaient-ils pas de chiens ? Pourquoi n’entendait-on pas pleurer un enfant ou deux ?


    Mikhail indiqua quelque chose du doigt. Sur une crête couverte d’arbres se trouvaient plusieurs hommes. Ils allaient et venaient, se penchant, se redressant, remuant la terre.


    — Diable, murmura Alexi en éperonnant son cheval qui s’élança au galop.


    Les Cherokees avaient creusé d’étroites fosses peu profondes près de plusieurs gros rochers. Quelques-uns continuaient de creuser près de ceux-ci ; d’autres avaient commencé à élever des murets de pierre à la hauteur du genou autour de chaque tranchée.


    Ils levèrent la tête quand Alexi et Mikhail arrivèrent. La poitrine nue, leur peau cuivrée luisait au soleil et un pagne leur descendait jusqu’aux genoux. Quelques-uns avaient des tatouages ; certains portaient des brassards ou des bandelettes aux chevilles. Autour du cou, ils portaient une lanière d’où pendait, qui une griffe, qui une dent, qui un coquillage, parfois les trois. Leurs oreilles avaient été déformées par une pièce de métal insérée dans le lobe, un type d’ornement qui étirait la peau souple jusqu’à une longueur hideuse. Des bourses en peau de daim pendaient de leurs ceintures à l’avant, un couteau à droite. À proximité, plusieurs fusils reposaient par terre.


    Quand les Cherokees virent qu’aucun des deux hommes n’avait d’intentions hostiles, ils reprirent ce qu’ils faisaient.


    Alexi descendit de cheval, se rendit à la fosse la plus proche, y jeta un coup d’œil. Comme il s’y attendait, un Cherokee mort y gisait. L’allure du corps ne lui apprit rien sur la cause du décès, car il avait été lavé et revêtu de son plus beau pagne et de sa meilleure chemise de daim. Mais puisqu’il y avait plusieurs cadavres, Alexi eut le pressentiment que Frank était passé par là. Ce qu’il devait savoir, c’était si Cat y était passée aussi.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


    Les Cherokees continuèrent à poser pierre après pierre, sans s’arrêter. Personne ne donna le moindre indice qu’il avait compris un seul mot.


    Du regard, Alexi appela Mikhail à l’aide, mais celui-ci haussa les épaules. Alexi était celui qui s’y entendait dans les langues. Il en connaissait plusieurs, mais aucune d’entre elles n’était le cherokee.


    — Y avait-il un… ?


    Les Indiens levèrent les yeux et attendirent qu’il continue. Il ne savait pas comment, alors il exécuta une pantomime. Il tapota son ceinturon, où aurait dû se trouver son révolver, mit un masque coléreux sur son visage, pointa du doigt une cible imaginaire, fit mine de viser, puis « appuya » sur la détente.


    Tous les Cherokees, à l’exception d’un seul, retournèrent à leurs travaux. L’autre laissa son regard sombre parcourir les ecchymoses pâlissantes d’Alexi et son nez cassé. Puis, il pointa derrière l’épaule d’Alexi et dit dans un anglais impeccable:


    — Le chasseur d’hommes est là-bas.


    Alexi se retourna vivement, espérant se défaire du lourd fardeau qui pesait sur lui depuis qu’il s’était réveillé seul dans son lit. Il regarda le paysage désert. Puis, il fronça les sourcils en direction de l’autre homme, qui lui signifia d’avancer d’un geste de sa large main endurcie par le travail.


    Le visage d’Alexi s’assombrit un peu plus. Mais il obéit et marcha dans la direction indiquée, avant de s’arrêter si brusquement que ses bottes glissèrent dans la terre meuble quand il aperçut le bord d’un autre trou.


    Celui-là avait été creusé à l’écart des autres ; il n’y avait pas de rocher pour marquer son emplacement, aucune pierre disposée avec révérence tout autour. Seulement une ouverture assez grande pour un corps bien plus petit.


    Il s’en approcha, et son cœur battait à présent si furieusement que sa poitrine commençait à lui faire mal. Il ne voulait pas regarder à l’intérieur, mais il devait le faire. Enfin, il s’arrêta à un pas, ferma les yeux, s’efforçant de garder la maîtrise de lui-même. Il attendit aussi longtemps qu’il put avant de s’incliner un peu, puis ouvrit d’abord un œil — lentement —, puis l’autre un peu plus rapidement.


    À la vue de ce qu’il y avait dans la tombe, ses jambes déjà flageolantes le trahirent complètement. Il tomba à genoux, la tête basse, les épaules courbées.


    Ce n’était pas elle. D’après ce qui restait du cadavre, il pensa que ce pouvait être Frank.


    — Où est-elle ? murmura-t-il.


    — La femme qui s’habille en homme ?


    Alexi leva le regard. Le Cherokee qui l’avait envoyé à cet endroit était maintenant à côté de lui.


    — Vous l’avez vu ?


    — U-le-tsu-ya-s-ti a-gi-ya, murmura l’homme, puis il secoua la tête. U-lv-da-le-s a-gi-ya.


    — Je ne comprends pas, dit Alexi.


    — Une femme à la fois brave et insensée.


    Alexi soupira. L’homme l’avait vue.


    — Par où est-elle partie ?


    — Partie ? dit le Cherokee, et son front se rida. Elle n’est pas partie.


    Alexi retrouva l’espoir.


    — Elle…


    L’homme hocha la tête.


    — … se meurt.


    — Elle se meurt, répéta Alexi stupidement.


    — Durga, cria l’un des Cherokees en faisant signe à celui qui était à côté d’Alexi.


    Celui-ci hocha la tête, lança quelques phrases dans sa langue, puis se tourna vers le visiteur.


    — Je vais te montrer.


    Il fit signe à Mikhail de rester près de la tombe et à Alexi de l’accompagner en bas de la crête. Mikhail ne voulait pas rester là. Il regarda les couteaux, les fusils, et ses larges épaules se courbèrent.


    — Alexi, murmura-t-il. Ne pars pas.


    — Tout va bien, dit Alexi en tapotant la main massive qui tirait sur sa manche. Ils ne te feront pas de mal.


    Mikhail éclata du rire clair et innocent d’un enfant.


    — Bien sûr que non, fit-il, puis son rire s’évanouit et son front se plissa. Mais je suis censé veiller sur toi, ajouta-t-il.


    — Tout ira bien, dit Alexi.


    Il retira la main de Mikhail de son bras et comme toujours, Mikhail crut tout ce qu’Alexi lui disait.


    Il suivit Durga jusqu’en bas de la crête, traversa le village avec lui, franchit un talus et escalada le flanc poussiéreux et âpre d’une colline jusqu’à un ruisseau. Là, près du bord de l’eau, s’élevait une structure arrondie faite de terre et d’herbes, enveloppée de couvertures. Un feu brûlait à l’extérieur de la porte et sa fumée obscurcissait ce qui se trouvait à l’intérieur. Mais le nom de « Caaaat », qu’il entendait psalmodier, lui offrait un bon indice.


    Il se précipita en avant. Son compagnon lui bloqua le chemin.


    — Ils la rappellent du monde des esprits.


    — Je vais la rappeler, grommela Alexi.


    Il allait la ramener. Et puis, il la secouerait jusqu’à ce qu’elle en perde toutes ses dents, pour avoir été si…


    — Caaaat ! cria-t-il en faisant un pas de côté.


    — Tu dois laisser nos femmes terminer la cérémonie de guérison, murmura Durga, et Alexi se tut. Si tu ne le fais pas, elle sera perdue à jamais entre ce monde et le suivant.


    Alexi regarda dans ses yeux d’une noirceur infinie. Quelquefois, les méthodes de guérison des Indiens étaient les plus efficaces. Ils étaient là depuis plus longtemps que l’homme blanc ; ils connaissaient le sol et ce qui y poussait. Alexi n’avait certainement aucune idée de ce qu’il fallait faire pour…


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Une balle, dit l’homme simplement.


    Quoi d’autre ?


    — Est-ce que vos femmes peuvent faire quelque chose ? demanda Alexi.


    Durga indiqua la structure.


    — La tortue sacrée la protège.


    Alexi considéra la construction en forme de dôme, qui ressemblait en effet à la carapace d’une tortue.


    L’Indien fit un geste en direction de l’entrée d’où émanait une odeur d’herbes et de tabac.


    Une femme en sortit. Sans accorder un seul regard aux hommes, elle utilisa un linge épais pour retirer une pierre du feu. En l’apportant à l’intérieur, elle laissa une traînée d’herbes sur le sol, qui reliait la « tête » à la « carapace » par un « cou ». Quelques secondes plus tard, un sifflement s’éleva, puis de la fumée s’échappa de l’ouverture. Des voix basses psalmodiaient, non plus le nom de Cat, mais des paroles qu’Alexi ne comprenait pas.


    — Elles prient, expliqua Durga. Pour sa santé, pour sa vie, pour sa force et son âme.


    Alexi n’avait pas prié depuis la guerre. Il fut surpris de constater que des voix qui priaient pouvaient encore lui apporter du réconfort.


    — Elle est retournée dans le ventre maternel, continua le Cherokee.


    Était-ce bon ou mauvais ?


    — Nus nous venons au monde. À la terre nous retournerons. Si elle émerge de cet état, elle renaîtra. Purifiée. Renouvelée. Elle laissera derrière elle les difficultés qui l’ont menée jusque là.


    Le visage d’Alexi dut trahir son scepticisme parce que l’homme sourit légèrement.


    — La mort a une façon bien à elle de changer la vie de quelqu’un, dit-il.


    Alexi pensa que Cat savait cela mieux que quiconque.


    — Combien de temps ? demanda-t-il, et, quand l’Indien leva un sourcil, Alexi indiqua du menton l’entrée de la loge. Avant que nous le sachions ?


    — As-tu des enfants ?


    Alexi cligna des yeux. Dans son esprit surgit l’image de Cat avec le paquet de linge sous ses jupes. Le désir d’en avoir le saisit avec tant de force qu’il en perdit le souffle. Il ne put faire autre chose que secouer la tête.


    — Naître prend beaucoup de temps. Renaître en prend juste un peu plus.


    La chaleur devenait suffocante. Le soleil dardait le dos de la tortue et la tête d’Alexi. Des volutes de vapeur s’échappaient de l’ouverture. Les femmes continuaient de psalmodier.


    — Tant qu’elles prient, c’est bon signe, n’est-ce pas ?


    Durga hocha la tête.


    Alexi savait sans le demander que si elles recommençaient à chanter son nom, cela voudrait dire qu’il l’avait perdue. Il n’était pas sûr de ce qu’il ferait si cela arrivait. Et alors…


    Cela arriva.


    

  


  
    Chapitre12


    Des ténèbres s’éleva un bourdonnement grave, inarticulé.


    Non. Pas inarticulé, car un mot s’en détachait.


    « Caaaaaat. »


    Le silence se fit, et c’était comme si elle retombait là d’où elle venait — un endroit froid, indolore, dépourvu de mémoire —, jusqu’à ce que le bourdonnement, le chant, le nom l’en arrachent.


    « Caaaaaat. »


    Cat ouvrit un œil. Elle était étendue au centre d’une structure en forme de dôme, entourée de femmes indiennes. Toutes étaient habillées de vêtements amples sans manches, semblables à de longues chemises, mais confectionnés en cuir souple. En dessous, une jupe tissée, avec des petites perles et des plumes qui dansaient avec la frange, frôlait le dessus de leurs mocassins. Des colliers de coquillages et d’os ornaient leur cou ; des boucles d’oreilles se balançaient à leurs lobes et leurs chevelures enduites de graisse luisaient ; des particules de poussière rouge et jaune scin­tillaient dans leurs mèches noires.


    Une femme inspira si profondément qu’elle fit vibrer les colliers qui alourdissaient sa poitrine. Puis, quand le souffle qui gonflait ses poumons s’échappa, elle psalmodia: « Caaaat ».


    Cat souffrait dans tout son corps, mais en particulier à la tête et aux épaules. Elle avait très chaud, sa peau semblait à la fois en feu et extrêmement moite. L’air autour d’elle suintait de vapeur. Il lui semblait qu’elle ne portait pas le moindre vêtement. Étant donné la quantité de fourrures et de couvertures qui la couvraient, elle n’en avait nul besoin.


    « Caaaat ! »


    C’était une voix d’homme cette fois. Étrange. Elle ne voyait aucun homme dans le cercle. Ses paupières se fermèrent, et elle retourna dans le monde froid et noir.


    Soudain, il y eut de la lumière. Intriguée, elle alla vers cette lueur et à l’intérieur, elle sentit… Billy.


    Elle s’y précipita.


    Non.


    Le mot la repoussa d’où elle venait. La douleur explosa — dans ses épaules, sa tête, son ventre —, elle avait si chaud. Elle s’agrippa à la nuit, essayant d’échapper à la douleur, à la chaleur et aux ténèbres. Essayant de le rejoindre.


    Non.


    De nouveau, elle vola dans l’autre direction. Encore une fois, la douleur et la chaleur s’intensifièrent. Elle était si fatiguée, si faible. Elle n’était plus elle-même, ou du moins, pas celle qu’elle était devenue.


    — Billy, murmura-t-elle. S’il te plaît.


    Supplier. Quelque chose qu’elle avait juré de ne plus jamais faire. Implorer n’aidait jamais. Supplier les faisait rire.


    Un pas en avant, deux pas en arrière. L’histoire de sa vie. Ou du moins, sa vie depuis qu’elle l’avait perdu.


    — Je veux être avec toi.


    Le vent souffla dans ses cheveux.


    — Ton heure n’est pas venue.


    Est-ce que cela avait été celle de Billy ? Elle ne le croyait pas. L’homme qu’elle avait pourchassé avait abrégé le temps de Billy sur terre.


    — Toi ou elle ?


    — Moi, avait dit Billy.


    — Moi. Je vous en prie, moi, avait imploré Cat.


    Puis, le coup de feu était parti. Le sang. L’agonie.


    Et ce fut elle qui resta…


    Il y avait des choses pires que la mort. Bien pires.


    — Je ne savais pas, murmura la voix dans la lumière.


    — Si tu avais su, m’aurais-tu choisie ?


    Le silence régnait toujours. Ensuite vint le murmure d’une brise qui semblait être lui, puis une réponse.


    — Je n’aurais jamais pu te regarder mourir.


    Il l’avait plutôt laissée seule. Avec eux.


    Des mots comme « peureux », « égoïste » et « insensé » flottèrent dans l’esprit de Cat. Des mots qu’elle n’avait jamais associés à Billy.


    — Tu as une raison d’être ici.


    Elle avait une vengeance à accomplir. Pour lui. Pour elle. Pour eux.


    — Ne l’entends-tu pas qui t’appelle ?


    Cat regarda derrière elle, ne vit rien, n’entendit rien. Elle sentit seulement la chaleur, la douleur et les ténèbres. Puis…


    — Cat !


    La voix d’un homme, qui insistait pour qu’elle vienne à lui. Quand elle pensa à cette voix, des mots comme « fort », « brillant » et « déterminé » lui vinrent à l’esprit. Et aussi plusieurs autres auxquels elle ne devait pas penser près de Billy.


    — Il te donnera une raison d’exister.


    Elle regarda la lumière, mais celle-ci baissait, s’évanouissait, disparaissait et, étrangement, elle ne s’en souciait pas. Parce que la voix qui venait des ténèbres lui était familière, une voix en laquelle elle avait…


    Confiance.


    La voix ne laisserait jamais personne lui faire du mal. Cette voix-là ne la laisserait jamais seule. Cette voix était…


    Elle vacilla dans les ténèbres et attendit d’être tirée de nouveau dans la lumière.


    Quand les femmes recommencèrent à la rappeler du royaume des morts, Alexi paniqua et cria son nom.


    Ignorant le murmure désapprobateur de Durga — il était sûr que cet homme n’élevait jamais la voix —, Alexi se précipita dans la hutte. L’intérieur était saturé de vapeur, bondé de femmes, mais il ne voyait qu’elle.


    Le sang sur son visage fit s’emballer son cœur, qui palpita ensuite comme un bégaiement. Il porta une main à sa poitrine et la frotta.


    — Atteinte par une balle, avaient-elles dit, et il faillit hausser les épaules.


    Bien sûr, un coup de fusil. Ceux qui vivaient par le révolver, comme Cat le faisait, finissaient invariablement par en être la victime. Mais pourquoi à la tête ?


    Viser la tête était difficile. Seuls les tireurs les plus adroits pouvaient atteindre leur cible. La plupart préféraient la poitrine. Mais pas lui. Les hommes survivaient aux blessures à la poitrine. Très peu réchappaient d’une balle à la tête.


    Il avait été très bon. L’un des meilleurs de l’Union. Être un tireur d’élite ne l’avait jamais troublé outre mesure ; il n’avait fait que son travail. Jusqu’à ce que…


    Alexi tomba à genoux, son sang battant dans ses oreilles si fortement qu’il n’entendit plus les femmes, ne s’entendait plus lui-même ; tout ce qu’il entendait à présent était…


    — Tire. Maintenant. Fais-le.


    Le claquement d’un fouet, l’odeur du sang. Puis, un gémissement.


    — Je ne te ferai pas de mal. Je le promets. Tout se passera bien.


    Une promesse stupide, et sans valeur. Pourquoi l’avait-il faite ? Il avait essayé de donner du réconfort. À la place il avait donné…


    La puissante détonation d’un fusil. Un corps qui s’effondre par terre. Du sang répandu partout. Le visage ensanglanté si immobile.


    Plus rien ne fut jamais comme il faut après.


    Alexi tendit la main et caressa la joue de Cat. Et si elle ne redevenait jamais elle-même ?


    — Cat, murmura-t-il.


    Ses paupières papillotèrent. Il retint son souffle, écouta le sien, essaya de se souvenir comment prier. Mais les seuls mots qui lui venaient à l’esprit étaient « s’il te plaît ».


    Cat ouvrit les yeux. Il n’eut pas le temps de céder à la panique — le reconnaîtrait-elle ? Pourrait-elle parler ? —, car elle murmura:


    — Alexi.


    Les femmes se mirent à chanter, joyeusement et très fort. Il dut se pencher tout près d’elle pour qu’elle puisse l’entendre.


    — Elles t’ont rappelée, dit-il.


    — Non, dit-elle en levant une main vers son visage. Tu l’as fait.


    Il se redressa. La caresse délicate, les mots qu’elle n’aurait jamais dits lui faisaient craindre que son esprit se fût éteint. Mais elle l’avait reconnu ; elle avait prononcé son nom. Une question demeurait: savait-elle encore son propre nom ?


    — Cat ? demanda-t-il.


    Son bras retomba à côté d’elle.


    — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


    — Moi ? demanda-t-il.


    Ce n’était pas lui qui était couvert de sang.


    — Tu me regardes fixement, dit-elle. Tu viens de hurler mon nom comme un veau séparé de sa mère. Mais j’ai l’impression que tu crois que je suis quelqu’un d’autre.


    Le ton cassant de sa voix le soulagea. Cela lui ressemblait tout à fait.


    — Comment va ta tête ? demanda-t-il.


    — Et la tienne ?


    — Très bien, mais je n’ai pas reçu une balle dans le crâne.


    Elle fronça les sourcils.


    — Ni moi non plus.


    — Mais…


    Il tendit la main, tira quelque chose de sec et floconneux, de couleur rouille, d’entre ses cheveux.


    — Tu es couverte de sang, ajouta-t-il.


    — Ce n’est pas le mien.


    À présent que la terreur était passée, il parvint à se concentrer et découvrit qu’elle avait raison. Son visage était peut-être couvert de sang, mais il ne put y déceler aucune blessure. Avant qu’elle ne puisse l’arrêter, Alexi rabattit d’un mouvement brusque la couverture jusqu’à sa taille.


    Elle lui donna une tape sur la main, mais elle était si faible que le coup n’avait pas plus d’effet que la pluie. Un grand trou dégoutant gâchait l’apparence de la peau jadis parfaite entre l’épaule et le sein. Les femmes l’avaient bourré avec une substance brune. Au moins, l’hémorragie avait été stoppée.


    — La balle a-t-elle été retirée ?


    — Je ne…, commença Cat.


    — Non, répondit Durga depuis l’entrée.


    Alexi se tourna et vit le Cherokee qui regardait quelque chose avec intérêt. Il suivit son regard et remonta vivement la couverture sur les seins de Cat. Il ne pouvait lui faire de reproche ; ils étaient exquis. Cat lui lança un regard ironique, qu’il ignora.


    — Pourquoi cela n’a-t-il pas été fait ? demanda-t-il.


    Il aurait été préférable, selon lui, de l’extraire pendant qu’elle était toujours inconsciente.


    — Elle oscillait entre deux mondes, répondit Durga. Jusqu’à ce qu’elle choisisse celui-ci, c’était sans intérêt.


    — Choisisse ? demanda Alexi, dont le regard croisa celui de Cat, mais elle détourna les yeux.


    Aurait-elle choisi de vivre ?


    — Autrement, elle ne serait pas ici.


    Pendant un instant, Alexi sentit sa poitrine s’alléger et cela ressemblait à de… il n’en était pas sûr. Il ne pouvait se rappeler l’avoir éprouvé avant, mais il croyait que cela pouvait être de l’espoir. Cat avait-elle cessé de chercher la mort, depuis que la mort s’était mise à sa recherche ? Ou avait-elle choisi la vie simplement pour provoquer la mort de celui qu’elle voulait éliminer depuis si longtemps ? Elle ne lui avait jamais vraiment dit ce qu’il lui était arrivé. Cela n’était pas nécessaire. Alexi était passé maître dans l’art de rassembler les parties afin de reconstituer l’ensemble.


    — Tu n’as qu’à l’extraire toi-même, Romanov.


    Ses paroles le firent se redresser comme si quelqu’un lui avait asséné un coup de bâton à l’arrière-train.


    — Moi ? Non, merci.


    Elle tourna son visage vers lui et leva le menton.


    — Tes mains.


    Alexi baissa les yeux. Ce n’était que des mains.


    — Je t’ai vu accomplir avec elles des choses qu’aucun autre homme n’aurait pu faire.


    Il leva les yeux vers les siens. Ce qu’il y vit fut comme un coup de poing dans l’estomac. Elle lui faisait confiance.


    — Non, dit-il.


    — Oui, répliqua-t-elle. C’est toi, ou personne.


    — Il y a au moins dix personnes dans cette hutte. Je suis sûr que n’importe laquelle serait heureuse de…


    — Qu’importe, dit-elle en fermant les yeux, je veux que ce soit toi.


    Alexi déglutit, un sanglot lui bloquant presque complètement la gorge. Combien de fois avait-il rêvé qu’elle lui dise ces mots ? Bien sûr, dans son imagination, elle les aurait prononcés toute nue.


    Elle l’était maintenant, mais… Son regard parcourut les femmes de la tribu qui les entouraient. Ce n’était pas cela qu’il avait en tête.


    — Cat…, commença-t-il.


    — Alexi, l’interrompit-elle. Fais-le.


    Il grimaça alors que ses mots faisaient ressurgir son passé dans sa mémoire.


    — N’y a-t-il pas un médecin ici ?


    — Ici ?


    — Un sorcier ? continua-t-il. Un guérisseur ?


    — Oui, dit Durga, qui apparut à côté de lui.


    Alexi faillit défaillir de soulagement.


    — Où est-il ? Je le paierai. Tout ce qu’il demandera.


    — Il n’a plus besoin d’argent là où il est allé.


    — Zut, marmonna Alexi en se rappelant les tombes. Que l’âme de FrankWalters aille en enfer.


    — Je l’y ai envoyée, dit Durga.


    — C’est toi qui l’as fait ? demanda Alexi.


    Il regarda Cat, mais ses yeux étaient encore fermés. De la sueur perlait sur son front ; elle semblait bien trop pâle.


    — Elle portait des pistolets déchargés, murmura Durga. Pourquoi cela ?


    — Oui, répondit Cat, et ses yeux s’ouvrirent ; ils étaient brillants, fiévreux, mais toujours conscients. Pourquoi faire une chose pareille ?


    Alexi n’allait pas s’expliquer au sujet de ses révolvers. Pas maintenant. Sans doute jamais.


    Un couteau apparut dans la main de Durga. La lame semblait bien trop large pour extraire la balle sans aggraver encore la blessure. Alexi l’observa attentivement durant plusieurs secondes, soupira, puis sortit son propre instrument, une arme longue, mince et bien affûtée qu’il avait gagnée lors d’une partie de cartes avec un Chinois. S’il devait faire cette intervention-là, comme cela semblait être le cas, il la ferait correctement.


    Une main se posa sur son poignet comme si quelqu’un tentait de lui prendre son arme. Il l’agrippa fortement, serrant déjà le poing de l’autre main, alors qu’il se redressait et se tournait vivement.


    Une minuscule femme Cherokee le regardait impassiblement. Le poing d’Alexi se desserra. Elle tira sur son couteau, mais il refusa de s’en défaire.


    — Elle doit le purifier dans le feu, dit Durga.


    — Pourquoi ?


    — Cela semble aider.


    Alexi ouvrit la main. Il avait besoin de tous les avantages dont il pouvait disposer.


    La femme sortit à l’extérieur, se pencha et plongea la lame dans les flammes. Elle la fit tourner dans tous les sens et celle-ci réfléchissait la lumière du soleil alors que le métal rougeoyait au contact du feu. Puis, elle revint à l’intérieur et l’immergea dans un seau d’eau. Le sifflement qui s’ensuivit fit grimacer Alexi. Elle lui remit son couteau et se détourna.


    Alexi s’agenouilla près de Cat.


    — Tu es certaine que je ne peux pas corrompre quelqu’un pour faire cela ?


    Les lèvres de la jeune femme tremblèrent.


    — J’en suis sûre.


    — Pourtant, je pense que l’une de ces femmes voudrait…


    — Je veux que tout le monde s’en aille.


    — Si c’est ton désir, dit Alexi, qui bondit immédiatement sur ses pieds.


    — Pas toi, Romanov. Tous les autres.


    — Je ne pense pas…, commença-t-il, mais Durga avait dû faire un signe quelconque aux femmes, car elles sortirent l’une après l’autre.


    — Si je dois pleurnicher, murmura-t-elle, paraissant plus fatiguée à chaque mot, je veux le faire devant le moins de monde possible.


    À la pensée qu’il la ferait pleurer, alors qu’elle ne le faisait jamais sauf quand elle le décidait, Alexi sentit sa main devenir moite. La lame glissait dans sa paume comme des sabots sur un lac gelé. Il regarda autour de lui à la recherche de… quoi ? D’inspiration ? De courage ? D’une échappatoire ?


    — Il n’y a pas assez de lumière, balbutia-t-il.


    Comme si on l’avait entendu, deux grandes toiles de la hutte s’enroulèrent et la brillante lumière du soleil s’invita à l’intérieur. Alexi maudit son arrivée.


    — Tu agis comme un enfant, dit-elle.


    — Comprends-tu que je ne suis pas médecin ?


    — Mais n’as-tu pas prétendu en être un à une ou deux occasions, au moins ?


    C’était juste, mais il n’avait jamais pratiqué d’incision sur personne. C’était un escroc, pas un idiot. Accepter de l’argent était une chose. Tuer en était une autre.


    — Alexi, dit-elle.


    Seulement cela. Rien d’autre. Mais dans ce seul mot, il entendit tant de choses. Elle avait besoin que ce soit lui qui le fasse. Elle ne faisait confiance à personne d’autre.


    Ainsi, il pouvait la regarder mourir, ou il pouvait l’aider à vivre.


    

  


  
    Chapitre13


    Pour commencer, Alexi retira tout ce que les Cherokees avaient appliqué sur la blessure. La plaie commença à suinter.


    Il se rassit.


    — C’est profond. Je ne crois pas que…


    — Finis, parvint-elle à dire entre ses dents serrées.


    — Ta peau, ma chère. Je l’ai ruinée.


    — Elle était ruinée avant ton arrivée, dit-elle, puis elle ferma les yeux et murmura. J’étais détruite avant que tu entres dans ma vie.


    Le visage d’Alexi s’assombrit. Elle commençait à l’effrayer.


    — Cat…


    Ses yeux s’ouvrirent soudainement ; ils brillaient comme des émeraudes au soleil.


    — Fouille aussi profondément qu’il le faut, mais fais-le vite, dit-elle. Je ne t’ai jamais rien demandé, Alexi. Mais je te demande cela.


    Il soupira comme une grand-mère tatillonne et fit ce qu’elle demandait. Il sonda profondément la blessure ; il travailla rapidement. Les doigts de Cat s’agrippèrent à la couverture ; ses dents grinçaient si bruyamment qu’elles semblaient broyer de petits cailloux. Mais elle ne se tordit pas de douleur ; elle ne hurla pas non plus.


    Quand le bout de son couteau gratta le plomb, Alexi aurait voulu faire les deux. Il ravala plutôt sa bile et, d’un rapide tour de poignet, il expulsa la balle du corps de Cat. Il la prit entre ses doigts pour la lui montrer. Elle sourit timidement ; puis ses yeux se fermèrent doucement.


    — À l’aide, dit Alexi, sans crier, mais sans murmurer non plus.


    Il ne pouvait plus ressentir aucune émotion. Ni inquiétude, ni joie, ni peur ; il les avait toutes épuisées pour elle.


    Durga devait être juste à l’extérieur de la tortue, car il apparut à l’entrée immédiatement. Alexi l’estimait davantage à chaque minute qui passait. Quand Durga agita la main, plusieurs femmes entrèrent à leur tour et firent sortir Alexi. Il faillit se jeter dans les bras du Cherokee.


    — Elles vont nettoyer et panser sa blessure, dit Durga. Toi et moi, nous allons fumer.


    Fumer sembla une excellente idée à Alexi. Boire aurait été encore mieux.


    Ils avancèrent dans la lumière éclatante du jour. Alexi fut étonné de découvrir le soleil en route vers l’horizon à l’ouest. Le temps semblait s’être arrêté pendant qu’il fouillait la chair de Cat avec son couteau, mais, de toute évidence, il avait continué sa course immuable sans lui.


    Durga indiqua le ruisseau d’un mouvement de son doigt noir. Alexi lava le sang de Cat sur ses mains, mais il y avait peu à faire de celui qui avait éclaboussé sa chemise et son pantalon.


    Il suivit l’homme au village, puis dans une maison où Mikhail était assis à la table de cuisine devant un grand bol de ragoût. La personne qui l’avait préparé n’était plus là.


    Mikhail remarqua les vêtements tachés de sang d’Alexi.


    — Est-ce que Miss Cathy se porte bien ? demanda-t-il.


    — Pour l’instant, répondit Alexi, qui avait appris à être prudent lorsqu’il s’agissait de Cat. Nos chevaux ? demanda-t-il.


    Mikhail indiqua la fenêtre, ouverte à la brise de fin d’après-midi. Leurs montures étaient facilement visibles, broutant avec satisfaction derrière la maison. On avait retiré leurs selles et ils avaient été brossés. Mikhail ne se serait jamais accordé un répit avant de s’être assuré que l’on s’était bien occupé des chevaux.


    Trois sacoches avaient été déposées près de la porte. Pendant que Mikhail retournait à son ragoût, Alexi s’empara de la sienne. Il suivit le doigt de Durga qui lui indiquait sa chambre, qui comptait seulement un lit fait avec soin, au pied duquel se trouvait un petit coffre, qui devait contenir ses biens. Alexi se débarrassa de ses vêtements tachés de sang et endossa ses derniers habits propres avant de retourner à la cuisine.


    Durga l’attendait sur la véranda devant la maison, assis sur l’une des deux chaises de bois de bonne fabrication. Alexi prit celle qui était libre pendant que Durga ouvrait la blague à sa ceinture et commençait à rouler des cigarettes. Il en tendit une à Alexi et s’apprêta à en faire une seconde. Ses mouvements étaient calmes, posés, apaisants.


    Alexi pensa aller récupérer sa sacoche et le whisky qu’il y cachait, mais il avait entendu dire qu’il ne fallait pas donner d’eau-de-vie aux Indiens. Mais on disait aussi bien des choses à leur sujet — qu’ils étaient indolents, qu’ils étaient malpropres, qu’ils étaient esclaves de leurs passions —, et rien de tout cela ne s’était avéré exact. Malgré tout, il pourrait avoir besoin du whisky plus tard pour Cat.


    Durga prit une boîte d’allumettes de sa blague, en frotta une et l’approcha du bout de la cigarette d’Alexi, puis de la sienne. Ils fumèrent dans un silence complice. Quand Alexi ouvrit la bouche pour demander ce qui était arrivé, plus précisément, à Frank, les yeux noirs de Durga plongèrent dans les siens.


    — On ne parle pas quand on fume.


    Alexi haussa les sourcils, mais resta silencieux. Il devait tant à cet homme ; le moins qu’il pût faire était de respecter ses coutumes.


    Quand ils eurent fini de fumer, Alexi se dit qu’il adopterait sans doute lui-même cette habitude des Cherokees. Il avait apprécié cette cigarette bien davantage qu’à l’accoutumée, puisqu’il n’avait pas eu à inhaler des bouffées saccadées entre chaque parole. Un léger vertige l’envahit, provoquant un délassement de ses épaules tendues ; même le nœud dans son ventre s’était relâché. Il respira profondément, parfaitement détendu, puis expira. Une chose à la fois ; chaque chose à son propre rythme ; à l’écoute de son corps, de son esprit, de la terre.


    Alexi tint le mégot de sa cigarette devant son visage.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Chut, murmura Durga qui aspira une dernière bouffée de la sienne.


    Ses yeux se fermèrent doucement, tandis que la fumée s’échappait peu à peu de ses lèvres pour s’élever paresseusement vers le ciel.


    Alexi crut qu’il s’était peut-être endormi, et il pensa l’imiter quand les yeux de Durga s’ouvrirent subitement. Son regard était dirigé vers les limites du village.


    — Ils arrivent, dit-il simplement.


    — Qui ? demanda Alexi en regardant dans la même direction, sa curiosité éveillée.


    Ce qu’il vit fit réapparaître sa tension. Il ouvrit la bouche pour appeler Mikhail, et Durga murmura:


    — Va à l’intérieur.


    Pourquoi Alexi obéit-il ? Il n’en était pas certain lui-même. Peut-être parce que tout ce que Durga avait fait jusqu’à maintenant avait porté ses fruits. Peut-être aussi parce que c’était le monde de Durga et non le sien. Ou encore parce que le groupe de cavaliers qui approchait semblait prêt à tuer, et il sut avant même que le premier homme eût ouvert la bouche ce qu’ils voulaient.


    — On cherche CatO’Banyon, dit le chef du groupe.


    Alexi, qui se tenait d’un côté de la fenêtre à l’avant, indiqua à Mikhail d’un mouvement du pouce d’aller prendre position de l’autre côté. Mikhail était un bon tireur ; Alexi s’était chargé de cela. Toutefois, les cinq hommes alignés devant la maison de Durga étaient si près les uns des autres qu’à peu près n’importe qui aurait pu en abattre deux, peut-être même trois, avant que les autres n’aient eu le temps de riposter.


    D’abord, il fallait écarter Durga de leur ligne de tir. Alexi n’était pas trop sûr de la manière d’y parvenir sans révéler sa présence, et il ne le ferait pas à moins d’y être obligé.


    — Vous la trouverez là-bas, dit Durga en levant le bras.


    Alexi eut le souffle coupé et il ne put le reprendre tout de suite. La trahison, ou peut-être le simple manque d’air, lui causa une vive douleur à la poitrine. Pourquoi Durga avait-il sauvé Cat pour la livrer ensuite à ces chasseurs de primes ?


    Alexi avait commencé à lever la main afin de signifier à Mikhail de tirer — tant pis si Durga se trouvait pris dans le feu croisé —, quand il vit dans quelle direction le Cherokee avait pointé le doigt.


    Les tombes sur la colline.


    Génial ! se dit-il. Avait-il déjà mentionné à quel point il appréciait cet homme ?


    Le chef des chasseurs de primes regarda dans la direction indiquée et les nombreuses rides sur son visage devinrent plus profondes.


    — On peut y jeter un coup d’œil ?


    Comme Durga s’abstint de répondre, les autres firent volte-face avec leurs chevaux et galopèrent vers la colline. Le regard du chef passa de la colline à Durga. Alexi admirait le sang-froid de Durga ; il le regardait droit dans les yeux, sans desserrer les lèvres. Alexi avait appris autrefois que trop d’explications ne faisaient qu’accroître la suspicion. Un silence résolu était ce qui fonctionnait le mieux dans ces situations. De toute évidence, Durga le savait aussi bien que lui.


    Finalement, l’étranger baissa la tête, porta son pouce au bord de son chapeau, et suivit ses hommes. Durga retourna à l’intérieur.


    — Et s’ils décident de les déterrer ? demanda Alexi.


    Durga tourna son regard d’un calme imperturbable en direction d’Alexi.


    — Profaner les cimetières indiens irrite grandement les Indiens.


    Alexi ne put réprimer un sourire.


    — Je pensais que cela ennuyait surtout les esprits de ceux qui étaient enterrés.


    Durga haussa les épaules.


    — Un tel comportement entraînera un mauvais sort immédiat.


    — Comment peux-tu en être si sûr ? demanda-t-il.


    — À cause de l’Aniyunwiya — et quand Alexi leva un sourcil, Durga clarifia sa pensée —, le Grand peuple. Les Cherokees qui se cachent dans les arbres avec leurs fusils savent qu’ils doivent tirer sur ceux qui perturbent le sommeil du duhasata, du mort.


    — Car cela pourrait causer des problèmes à l’Aniyunwiya, murmura Alexi.


    En raison du don d’imitateur d’Alexi et de sa facilité d’apprentissage des langues, il prononça le mot exactement comme Durga l’avait fait. Si Alexi devait rester une semaine à cet endroit, il parlerait le cherokee aussi bien qu’un gamin du village.


    — Tu aurais dû me laisser m’occuper d’eux, dit Alexi, puis il regarda Mikhail et rectifia. Nous occuper d’eux.


    — Ta femme m’a sauvé la vie, dit Durga. Je ne vais pas rembourser cette dette en laissant le malheur s’abattre sur vous.


    Alexi ne se donna pas la peine de corriger l’homme, qui venait d’inférer que Cat était sa femme. De la manière dont Durga en avait parlé — avec respect et adoration —, il pourrait vouloir la faire sienne s’il savait qu’elle était libre. Et Alexi ne voulait pas d’un duel avec son nouvel ami.


    Toutefois, il devait préciser un point.


    — Tu n’as pas besoin de te mettre en péril, toi ou ton peuple. Il ne m’arrivera aucun mal.


    Mikhail ne le permettrait pas.


    — Peu importe, dit Durga en se rendant à la porte, le regard dirigé vers la colline distante. Ils s’en vont.


    Alexi le suivit, tout en restant hors de vue, au cas où l’un d’eux regarderait en arrière.


    — Ils ne me semblent pas être du genre à se laisser convaincre par quelques monticules de terre fraîchement retournée, dit Alexi.


    Alexi devait bien savoir cela. Il gagnait sa vie, et évitait de la perdre, parce que son talent consistait à bien juger les individus.


    — Ce qu’ils ont vu était bien plus que des amas de terre.


    Alexi s’imagina qu’un sorcier avait jeté un sort à la terre, qui faisait que toute personne la foulant ressentait le désir intense d’être loin, très loin.


    — Les plaques sur les tombes, dit Durga, ce qui chassa les pensées fantaisistes d’Alexi. L’une portait le nom de l’homme qu’elle pourchassait, l’autre son nom à elle.


    — Cela ne m’aurait pas convaincu, dit Alexi, qui savait reconnaître une simple ruse. Si ces chasseurs connaissent bien leur métier, cela ne devrait pas les berner non plus.


    — Ce qu’ils ont vu concorde avec ce qu’ils savaient, expliqua Durga. Le chasseur de primes a suivi le bandit. Ce dernier est venu ici. Puisque cet homme et le chasseur n’ont pas la réputation d’être patients ni d’économiser les balles, ils se sont entretués et ont été enterrés.


    Comme Alexi paraissait encore sceptique, Durga continua:


    — À la fin, il y a une question importante qui devrait convaincre n’importe qui, si seulement on pense à la poser.


    — Et quelle est-elle ?


    — Pourquoi mentirions-nous ?


    Alexi pouvait toujours trouver une raison de mentir. Les mensonges étaient ce qu’on en faisait. Ils amélioraient les récits, agrémentaient les vies, enjolivaient les souvenirs et les histoires. Il lui arrivait de se demander pourquoi diable quelqu’un voudrait dire la vérité sans fard.


    Toutefois, Durga n’était pas Alexi. Le Cherokee n’avait aucun motif de risquer de provoquer la fureur de cinq hommes bien armés pour protéger une femme blanche inconnue.


    Aucune. Sauf le sens de l’honneur de l’homme qui était devant lui.


    Alexi lui tendit la main.


    — Merci.


    — Je ne l’ai pas fait pour toi, dit Durga, mais il accepta la main tendue. Maintenant, tu dois venir avec moi.


    Mikhail, qui était retourné à son repas, se prépara à se lever.


    — Pas toi, lui dit Durga.


    Mikhail se rassit sans discuter. Alexi ouvrit de grands yeux étonnés en suivant Durga, qui sortait de la maison pour aller vers le ruisseau.


    — Habituellement, il n’obéit à personne d’autre que moi.


    — Il sait que je ne te ferai pas de mal.


    — Comment le sait-il ?


    — Quelle fin cela pourrait-il servir ?


    Comme toujours, Durga avait utilisé un argument sensé. Malheureusement, Alexi savait que bien des gens n’avaient pas besoin de l’ombre d’une raison pour faire du mal. Mikhail, s’il était capable de se rappeler plus loin que la veille, le saurait aussi.


    Durga gravit la crête, redescendit la colline, dépassa la tortue, qui paraissait abandonnée. Alexi regarda à l’intérieur pour s’en assurer, puis il se tourna pour demander où était Cat.


    Durga avait pataugé dans les eaux peu profondes, puis il avait continué à avancer pendant plusieurs mètres de l’autre côté. Alexi se hâta de le rejoindre au moment où l’homme s’arrêtait en face de ce qu’Alexi croyait être un affleurement rocheux naturel qui surgissait du sol. En s’approchant, il découvrit un autre abri, partiellement construit dans la terre, voûté comme une ruche.


    — Asi, dit Durga en indiquant à Alexi qu’il pouvait entrer.


    — Asi, répéta Alexi, croyant qu’il s’agissait d’une parole de bienvenue.


    — C’est ce que nous appelons nos « quartiers d’hiver », dit Durga dont l’expression devint soudain nostalgique. Quand nous les utilisions encore. Nous sommes devenus civilisés ; nous vivons dans le village, mais certains d’entre nous demeurent attachés aux coutumes anciennes. Et de temps en temps, nous devons agir comme si nous étions de nouveau des Aniyunwiyas.


    — Vous serez toujours des Aniyunwiyas, dit Alexi, et Durga le regarda pensivement.


    — Tu seras à ton aise ici, continua l’homme. Même si l’un de mes hommes désire se souvenir du passé, c’est l’été maintenant, et il y a une hutte estivale pour cela.


    — Je suis sûr que l’asi serait très confortable, mais nous devons partir.


    Durga secoua la tête.


    — Elle doit se reposer ; et toi aussi. Et il ne serait pas bon pour vous deux d’être vus sur le chemin, si près des chasseurs qui la croient morte.


    L’homme avait bien parlé. Comme il le faisait si souvent. Peu importe ce qui avait poussé Alexi à aller si loin — d’abord la peur, puis la terreur, ensuite la joie, et peut-être ce qu’il y avait dans la cigarette —, cela s’évanouissait. L’épuisement l’abattait comme une rafale de mars.


    Durga repoussa la peau qui était suspendue devant l’entrée.


    — Tout ce que tu désires se trouve à l’intérieur.


    Une ombre passa furtivement sur le visage de Cat. Le soleil dans le dos de quelqu’un, un mouvement, puis l’obscurité. Elle voulait son pistolet. Diable, elle voulait ses vêtements.


    Une main passa doucement sur son front. Elle attrapa le poignet et serra.


    — Tu es réveillée.


    Alexi. Si ses narines n’avaient pas été pleines de l’odeur de son propre sang et des herbes que les femmes de la tribu avaient utilisées pour arrêter l’hémorragie, elle aurait su que c’était lui dès qu’il s’était approché. Quoique…


    Elle le flaira. Il ne sentait plus aussi frais maintenant. Il exhalait la sueur nerveuse de ceux qu’elle traquait si souvent, une odeur qu’elle n’avait jamais captée sur Alexi. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais été sûre qu’il se fût permis de transpirer auprès d’elle. Elle, par contre, était en nage.


    — De l’eau, murmura-t-elle.


    Il y eut d’autres bruissements ; il trébucha, maugréa ; et elle ne put s’empêcher de sourire. Alexi ne faisait jamais de faux pas. Même dans la nuit, il avait les yeux d’un félin.


    Il y eut le bruit d’un liquide que l’on versait, son odeur, puis la louche que l’on appuyait sur ses lèvres. Cat but avidement. Elle jouit des quelques gouttes qui glissaient sur son menton et sur son cou presque autant que de celles qui franchirent ses lèvres.


    — Encore ? demanda-t-il.


    — Pas maintenant.


    Il retourna à l’endroit où se trouvait le seau d’eau — elle ne pouvait pas le voir, ni rien d’autre d’ailleurs —, sans trébucher cette fois, puis il revint près d’elle.


    — Comment vas-tu ?


    — Je suis vivante, dit-elle, avant de demander au bout d’un moment: Vrai ?


    — Oui, acquiesça-t-il. Et en même temps… non.


    Elle plissa des yeux dans l’obscurité, mais ne put discerner que le pâle contour de sa tête.


    — J’ai dû perdre plus de sang que je ne le croyais. As-tu répondu oui et non quand je t’ai demandé si j’étais vivante ?


    — Tu es vivante.


    Il posa une main sur son bras. Elle était si délicieusement fraîche qu’elle soupira de bonheur et souhaita qu’il la laisse simplement là. Alexi étant Alexi, il répondit à son attente.


    — Es-tu déçue ? demanda-t-il.


    Cat pesa la question.


    — Un peu, dit-elle.


    L’obscurité, les herbes, le sang perdu lui avaient apparemment délié la langue.


    — Alors, tu seras heureuse d’apprendre que tu es aussi officiellement morte.


    — Intéressant, fit-elle.


    Il émit un son étouffé, moitié rire, moitié… quoi ? Ni elle ni Alexi ne pleuraient jamais.


    Le pouce d’Alexi glissa à l’intérieur du coude de la jeune femme.


    — Ta peau est en feu.


    Si c’était le cas, pourquoi frissonnait-elle ?


    — Prends-moi dans tes bras, murmura-t-elle.


    Elle avait assurément perdu trop de sang. Et aussi son esprit.


    Son pouce s’arrêta, en plein mouvement ; le silence remplit l’espace. Il ne bougea pas. Pourquoi l’aurait-il fait ? À moins que ce fût pour courir vite et loin du besoin que même elle avait entendu dans sa propre voix.


    — Parle-moi, dit-elle, heureuse que sa voix parût presque normale de nouveau. Dis-moi pourquoi je suis morte.


    Il enleva sa main posée sur son bras. Elle dut serrer les dents pour s’empêcher de l’agripper et la remettre là. Comment la fraîcheur de sa peau pouvait-elle lui paraître aussi délicieuse, alors qu’elle frissonnait si furieusement que cela en devenait douloureux ?


    Des frôlements et des bruits sourds s’ensuivirent ; puis, la couverture fut soulevée — l’air du dehors lui parut exquis —, et Alexi vint se glisser près d’elle.


    Nu.


    — Doucement, murmura-t-il quand elle se raidit, puis il l’attira contre sa poitrine et fit courir une main dans ses cheveux. Il y a longtemps, continua-t-il, j’ai appris que le meilleur moyen de procurer de la chaleur à quelqu’un, c’est peau contre peau.


    Cat poussa une sorte de grognement. Alexi croyait que la meilleure façon de procurer n’importe quoi était peau contre peau. Mais le contact de son corps contre le sien était fabuleux. Il l’était toujours.


    — Et parler est l’une de mes spécialités, continua-t-il.


    — Et pour ce qui est de me serrer contre toi ?


    — Je vais m’y exercer.


    Les yeux de Cat piquaient. Elle les cligna plusieurs fois. L’odeur de la fumée s’élevait de la couverture. La fumée lui avait toujours irrité les yeux.


    Il commença à parler et le roulement de sa voix contre sa joue la réconfortait comme rien d’autre ne l’avait jamais fait.


    — Des chasseurs de primes sont venus, dit-il.


    Elle poussa sur sa poitrine pour se dégager ; il la tint solidement contre lui.


    — Ils sont partis maintenant, la rassura-t-il.


    Il pressa ses lèvres sur son front, puis il lui expliqua rapidement ce qui s’était passé, et conclut en lui apprenant que son nom était inscrit sur l’une des tombes.


    — C’était moi qu’ils cherchaient, et non Frank ?


    — C’est de toi qu’ils se sont informés.


    — Hum.


    — C’est tout ce que tu peux dire ?


    — Que suis-je censée dire ?


    — Merde ?


    Cat éclata de rire, puis respira profondément quand les soubresauts irritèrent sa blessure.


    — Reste tranquille, dit-il.


    Il recommença à lui caresser les cheveux. Elle voulait lui demander de ne pas s’arrêter, mais ne le pouvait pas.


    — C’est la deuxième fois que des chasseurs de primes te retrouvent, fit-il observer. Comment est-ce possible ?


    — Je l’ignore, dit-elle. Ce n’est pas comme si je laissais derrière moi une traînée de cadavres.


    — Comme Frank.


    — Mais ils ne pourchassaient pas Frank.


    — Quelqu’un savait que tu étais ici ?


    — Mon…, mais elle ne compléta pas sa phrase.


    — Ton beau-frère.


    Elle aurait dû savoir qu’Alexi aurait tiré de Ben tout ce qu’il voulait.


    — Y a-t-il une raison pour laquelle il voudrait te voir morte ?


    Même si Ben n’aimait pas ce qu’elle faisait, il continuait de l’aider. Il voulait que l’homme qui avait tué Billy soit capturé ou tué, autant qu’elle le désirait elle-même.


    Enfin, peut-être pas autant, ce qui était évident par le manque d’efforts de sa part. Cependant…


    — Non, dit-elle. De plus, la première fois que des chasseurs m’ont retrouvée…


    — À Abilene ? précisa Alexi, et elle hocha la tête.


    — Ce n’est pas de Ben que j’ai obtenu l’information concernant Clyde, dit-elle.


    Elle l’avait bien livré à Ben, mais après coup.


    — De plus, ajouta-t-elle, j’étais Sissy, à Abilene.


    — Jusqu’à ce que tu ordonnes à Clyde de dire toi ou elle ? C’est comme de tirer un coup de feu dans les airs et de crier: Venez m’attraper !


    — Au moment où Clyde a répété ces mots après moi, les hommes en question étaient déjà en ville.


    — C’est juste.


    — Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle.


    — Moya krasavitsa, murmura-t-il dans ses cheveux. Je te trouverai toujours. Tu brilles comme un phare dans les ténèbres de ma vie.


    Cat laissa s’échapper un soupir railleur. Même Alexi rit de bon cœur.


    — Où trouves-tu ce genre de truc ? demanda-t-elle.


    — Avec de l’entraînement, dit-il, mais le rire dans sa voix s’était éteint.


    — Mais comment m’as-tu trouvée ? insista-t-elle.


    — D’après toi ?


    — Mikhail, dit-elle — pourquoi même se donner la peine de le demander ? Mais les chasseurs de primes n’avaient pas Mikhail, alors comment ont-ils fait ?


    — Et comment t’es-tu retrouvée toi-même à Abilene ?


    — Le Salon de Letty était l’un des repaires de Clyde. J’ai été chanceuse.


    — Ou malchanceuse.


    — Il est en prison, ou peut-être se balance-t-il au bout d’une corde maintenant. Pourquoi est-ce moi qui ai été malchanceuse ?


    — Si je n’avais pas été là, tu serais déjà morte.


    — Peut-être, admit-elle.


    Mais cela la dérangeait que ces autres chasseurs aient pu la localiser. Ils n’étaient pas à la poursuite de Clyde ; ils cherchaient Cat.


    — On t’a tiré dessus à bout portant, dit Alexi. C’est pour cela que tu te sens chanceuse ?


    À cet instant, blottie dans la sécurité dans ses bras — en dépit de la douleur et de la chaleur —, elle se sentait privilégiée d’une certaine manière.


    — Je ne suis pas morte.


    — Ce n’est pas à défaut d’avoir essayé, murmura-t-il.


    — On croirait entendre une vieille femme.


    C’était sans doute le résultat d’en avoir si souvent joué le rôle.


    — Ce n’était pas mon intention, dit-il.


    — Pourtant, tu réussis bien.


    — Peut-être que cela sera un bienfait pour toi, en fin de compte, dit-il, refusant de réagir à son sarcasme. Ces hommes répandront la nouvelle qu’ils ont vu la tombe de CatO’Banyon.


    Alors que la vérité de ses mots la pénétrait, elle essaya de s’asseoir ; mais elle ne pouvait se dégager des bras d’Alexi. De plus, elle était trop faible pour lutter plus d’une minute.


    — Maintenant, je peux me rendre incognito jusqu’à ce type. Il ne se doutera jamais de mon arrivée, parce que je suis morte.


    — Ce que je voulais dire, répondit Alexi en soupirant, c’est que tu pourrais recommencer à zéro.


    — Recommencer à zéro ? répéta-t-elle, confuse.


    Alors qu’elle était si près du but, pourquoi recommencer ?


    — Aller de l’avant, expliqua Alexi. Commencer une nouvelle vie.


    Cat s’immobilisa.


    — Je ne peux pas aller de l’avant avant qu’il soit mort.


    Un silence plana au-dessus d’eux, plus bruyant que toutes les paroles qu’ils auraient pu dire.


    — Tu veux dire que tu ne peux aller de l’avant parce qu’il est mort ?
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    Dès que les mots eurent franchi ses lèvres, Alexi aurait voulu les reprendre. Pourquoi diable avait-il dit cela ?


    Il attendit qu’elle lui demande ce qu’il voulait dire, mais Cat était aussi adroite que lui pour éluder les sujets déplaisants.


    L’air à l’intérieur de l’asi était chaud, même si le soleil était couché. En dépit de la température élevée de sa peau, Cat continuait de frissonner. Il avait espéré que cette réaction fût une sorte de choc après tout ce qui lui était arrivé. Mais si cela avait été le cas, elle aurait cessé maintenant.


    — Vas-tu bien, moya zhizn ?


    Elle demeura silencieuse et immobile ; pendant un moment, il crut qu’elle l’ignorait complètement.


    — Moya zhizn, répéta-t-elle enfin ; les mots et l’accent étaient aussi parfaits que les siens. Qu’est-ce que cela veut dire ?


    Ma vie, lui murmura l’esprit d’Alexi.


    — Petite folle, lui dit sa bouche.


    Il attendit la réponse de Cat — un éclat de rire, un coup de poing dans le ventre, quelque chose. Ce qu’il obtint fut plutôt un redoublement de ses frissons. À tel point qu’il crut que les claquements violents de ses dents allaient lui couper la langue. Elle avait de la fièvre. La question était: est-ce critique ?


    — Cat, commença-t-il en reculant un peu.


    Ses yeux s’habituaient à l’obscurité ; il arrivait à très bien voir son visage. Le regard de Cat s’était révulsé, le blanc de ses yeux luisait en dépit de l’obscurité.


    Ce n’était plus des frissons, mais des tremblements violents, incontrôlables, convulsifs.


    Il essaya de se rappeler ce qu’ils avaient fait pendant la guerre quand ça se produisait, et cela avait été fréquent. Habituellement, tout juste avant que la personne ne…


    Cat cessa de respirer.


    — … fasse cela, murmura-t-il.


    Son visage était si pâle, si inerte. Il pressa sa bouche contre la sienne.


    Elle n’eut aucune réaction, mais ses lèvres étaient si chaudes. Bientôt, elles seraient froides pour toujours, à moins qu’il n’agisse tout de suite.


    Alexi bondit sur ses pieds, prit Cat dans ses bras et sortit précipitamment. La lune brillait comme un phare à la surface du ruisseau. Il courut vers l’eau sans se soucier des pierres pointues sous ses pieds, glissant sur l’herbe, trébuchant dans la boue. Il dut poser un genou par terre avant de se relever avec peine.


    Sur tes pieds, Yank ! Continue de marcher ! J’sais que ton ventre bleu aime la boue, mais si tu ne te lèves pas, tu vas mourir là. S’il n’en tenait qu’à moi, je t’aurais déjà abattu.


    Alexi grinça des dents. Ces voix s’en iraient-elles un jour ?


    Il pataugea dans l’eau peu profonde, luttant contre le courant, avançant sans relâche comme s’il pouvait courir plus vite que son passé. Il ne se berçait pas d’illusions. Le passé continuait de le rattraper, surtout quand il en avait le moins besoin.


    Il examina son visage — toujours pâle, sans réaction —, embrassa ses lèvres de nouveau, mais ne sentit pas de souffle, pas de vie. Il ne put penser à rien d’autre qu’avancer plus profondément, ce qui s’avéra être une bonne chose. La partie tendre de la plante de son pied se posa sur un caillou pointu. Il se cambra, perdit l’équilibre, et ils plongèrent ensemble sous la surface. Sa bouche, son nez, ses poumons se remplirent d’eau boueuse. Il poussa contre le fond sablonneux et tous les deux émergèrent à l’air libre.


    Alexi s’étouffa, cracha, respira. Les battements de son cœur résonnaient si fort dans sa tête qu’il faillit ne pas remarquer qu’elle respirait elle aussi.


    — Go raibh maith agat, Dia, murmura-t-il, pressant son front contre le sien. Grazie, Dio.


    Puis, quand elle ouvrit les yeux, il dit:


    — Merci, mon Dieu.


    Elle sembla le reconnaître parce qu’un léger sourire apparut sur ses lèvres. Mais ses yeux se refermèrent en papillonnant, et il eut un mouvement de panique, croyant qu’elle l’avait de nouveau quitté. Cette fois-ci, cependant, sa poitrine se soulevait et retombait contre la sienne. Et il n’était même pas en mesure de l’apprécier.


    — C’est cela, dit-il en pataugeant hors de l’eau.


    Il grimpa sur la berge opposée, atteignit la crête et continua vers le village. Bien que le soleil fût couché, plusieurs Cherokees étaient assis sur leurs vérandas, sans doute pour fuir la chaleur de la journée toujours emprisonnée dans les maisons. Ils se contentèrent de regarder placidement Alexi qui avançait en titubant devant eux.


    Il franchit la porte ouverte de la maison de Durga. L’homme était assis à table avec Mikhail. Ni l’un ni l’autre ne sembla surpris de le voir.


    — Selle mon cheval, ordonna Alexi.


    Durga ne dit rien et continua de rouler une cigarette sans se presser.


    — Mais Alexi…, commença Mikhail.


    — Je veux que tu restes avec Durga jusqu’à mon retour.


    Le Cherokee leva les yeux. Son regard s’arrêta d’abord sur le visage de Cat, ensuite sur celui d’Alexi, puis il hocha la tête de haut en bas.


    — Je reviendrai pour toi.


    Alexi savait qu’il ne pouvait pas emmener Mikhail où il allait. D’un mouvement sec de la tête, il lui indiqua de le précéder par la porte arrière. Quand il fut sorti, Alexi fit face à Durga.


    — Merci de ton aide. Mais elle… je…


    Sa voix se brisa ; il était atterré.


    — Pars, dit Durga. Ton ami et moi, nous nous tiendrons compagnie jusqu’à ton retour. Tout ira bien.


    Alexi ne croyait que tout irait bien. Parce que l’endroit où il allait…


    Il regarda le visage de Cat. Ses lèvres étaient exsangues ; il pouvait compter chaque veine dans ses paupières. Alexi poussa un soupir.


    Il ne devrait pas aller là-bas, mais il irait quoi qu’il en soit.


    Alexi trouva une couverture dans la pile de leurs affaires. Il en enveloppa Cat, puis se dirigea d’un pas rapide vers son cheval qui était sellé et prêt à partir. Il remit son précieux fardeau à Mikhail. Une fois en selle, il tendit les mains pour reprendre Cat.


    Mikhail fit un pas en arrière et regarda par terre, les épaules voûtées.


    — Alexi ?


    Alexi s’efforçait de rester calme, mais ses bras réclamaient Cat et tout son corps vibrait du désir de partir sur-le-champ. Il essaya de penser à quelque chose qu’il pût dire à Mikhail, qui pourrait le convaincre qu’il devait rester derrière.


    Autre chose que la vérité.


    — Avant de partir…, dit Mikhail d’une voix hésitante en levant les yeux vers lui. Je pense que tu devrais mettre des vêtements.


    Alexi chevaucha toute la nuit. Cat remua à peine, en dépit des secousses constantes et sûrement très douloureuses qu’elle subissait.


    Il n’était pas sûr si c’était bon ou mauvais signe. Tout ce qu’il savait, c’est qu’au moment où ils atteignirent la frontière du Kansas, ils étaient tous les deux trempés de sueur. Que ce fût l’effet de leur chevauchée endiablée, d’une montée de sa fièvre, ou des deux, il n’aurait pu le dire. Mais il connaissait quelqu’un qui le saurait à coup sûr.


    Pour une rare fois, Alexi s’était peut-être trouvé au bon endroit au bon moment. Plutôt que de le hanter comme d’habitude, son passé allait peut-être la sauver.


    Lendemain en fin d’après-midi, il arrivait en galopant à Freedom, au Kansas. Les gens interrompirent ce qu’ils faisaient pour les regarder passer.


    Être le point de mire n’était pas une bonne chose pour quelqu’un qui pratiquait sa profession.


    Chose certaine, il n’avait pas commis d’escroquerie à Freedom, et jamais il ne le ferait. Mais comme l’affaire de PardyLangston le lui avait prouvé, on ne savait jamais quand le passé allait ressurgir et mordre. Puisqu’il était venu ici à la recherche de son passé, Alexi ne devrait s’étonner s’il était non seulement mordu, mais en plus dévoré.


    Un garçon sortit de l’écurie dès qu’Alexi toucha le sol avec Cat dans ses bras.


    — Un docteur, dit-il sèchement.


    Le garçon indiqua du doigt le milieu du trottoir en bois.


    — À côté du shérif.


    — Forcément, dit-il.


    Il replaça Cat dans ses bras, s’efforçant de garder son visage caché. Même s’il doutait que qui que ce soit le reconnaisse dans cet État, il valait mieux rester prudent. Il lança une pièce au garçon.


    — Bouchonne-le bien ; donne-lui…


    — J’sais comment on prend soin d’un ch’val, m’sieur, l’interrompit le garçon.


    Sa moue désapprobatrice et son regard sévère complétaient sa pensée: même si vous semblez l’ignorer.


    Comme Alexi savait que c’était un reproche mérité, il se mit en marche.


    Il aurait voulu courir sur le trottoir de bois, bousculer les passants, les projeter dans la boue qui maculait la rue s’il le fallait, mais leur entrée avait déjà été assez remarquable. Les gens parleraient. Or, il voulait qu’ils l’oublient, qu’ils oublient Cat, dès qu’ils seraient repartis.


    S’ils repartaient.


    Alexi serra les lèvres et fit de son mieux pour se faire aussi discret que possible. Malheureusement, il était un peu tard pour cela.


    Un homme était adossé au bâtiment devant lui. Le soleil qui étincelait sur l’étoile épinglée à sa poitrine étroite trahit son identité, avant même qu’Alexi n’ait vu l’enseigne au-dessus de la porte, où le mot « Shirif » avait été grossièrement tracé.


    — Des ennuis ? murmura-t-il alors qu’Alexi s’approchait de lui.


    — Ma femme est malade, dit-il. On m’a dit qu’il y avait un médecin à Freedom.


    — Malade, répéta l’homme, ses yeux foncés paraissant presque noirs dans l’ombre de son chapeau taché de sueur.


    — Malade, confirma Alexi fermement.


    Le shérif se redressa, et Alexi se raidit, parvenant de peine et de misère à ne pas s’enfuir comme un cheval indompté. Ses doigts avaient dû serrer Cat trop forte­ment, parce qu’elle gémit — un son d’agonie et manifes­tement féminin. Était-elle réveillée et jouait-elle son rôle ? Le poids sur sa poitrine s’allégea quelque peu avec cet espoir.


    — Laissez-moi vous aider, dit le shérif.


    Il devança Alexi, franchissant la courte distance jusqu’à une porte où la même main maladroite avait inscrit le mot « Docter » au-dessus. Il fit un pas à l’intérieur et cria:


    — Doc !


    Alexi aurait préféré faire cela sans témoin, mais il n’avait pas le temps de discuter. Il entra au moment où un homme — aux cheveux aussi noirs que les siens et aux yeux aussi gris que l’uniforme de l’armée des États confédérés d’Amérique — écartait un rideau qui séparait la salle d’accueil de son cabinet, à l’arrière. Son regard se posa sur Alexi et ne le quitta plus.


    — Doc, dit le shérif en regardant entre les deux hommes. La femme de cet homme est malade.


    Les yeux du médecin ne quittaient pas ceux d’Alexi. Il paraissait fatigué et à bout de force, mais à cette période-là, qui ne l’était pas ?


    — J’imagine qu’il serait préférable d’entrer avec elle, murmura-t-il.


    Alexi s’efforça de regarder le shérif.


    — Je vous remercie, dit-il.


    — J’espère qu’elle se rétablira bientôt.


    Le regard du shérif s’abaissa et s’arrêta.


    Alexi baissa les yeux et s’aperçut que la couverture avait glissé du visage de Cat. Elle était si pâle qu’elle paraissait morte.


    — De quoi m’avez-vous dit qu’elle souffrait ?


    — Je l’ignore, dit Alexi en se détournant. C’est pourquoi je suis ici.


    Il retint son souffle, attendant que le shérif l’accuse de quelque chose, ou disparaisse. Finalement, la porte se referma et Alexi put respirer librement.


    — Parti ?


    — Il est parti, répondit le docteur. Mais après ton mensonge, il reviendra.


    — Mensonge ?


    Comment aurait-il pu savoir à première vue que Cat n’était pas sa femme ?


    Le médecin leva un bras, et Alexi eut un mouvement de recul, ce qui le fit rire. Le son lacéra les nerfs fragiles d’Alexi comme le couteau dans sa poche s’était frayé un chemin dans la chair meurtrie de Cat. Mais plutôt que de lancer son poing sur le nez déjà amoché d’Alexi, son vis-à-vis prit le coin de la couverture pendante entre ses doigts.


    — Tu as dit qu’elle était malade, dit-il en révélant le sang qui suintait à travers le linge.


    Alexi jura et regarda la porte, s’attendant plus ou moins au retour du shérif avec des renforts.


    — Fedya.


    Alexi soupira. Ce simple nom, rempli de mépris, le ramena précisément aux endroits où il ne voulait pas être. Mais à quoi s’attendait-il au juste en venant ici ?


    — Ethan, dit Alexi en faisant face à l’autre homme.


    Le son de sa voix trahissait sa fatigue et son abattement.


    — Où est Mikey ? demanda Ethan avec une trace d’accent irlandais dans la voix, comme cela lui arrivait toujours quand il était rompu de fatigue ou hors de lui.


    — Pouvons-nous régler cela plus tard ? Elle…


    — Où… est-il ? demanda-t-il d’une voix dans laquelle la haine avait maintenant remplacé le mépris.


    — Il est en sécurité.


    — Pas avec toi ?


    — Pas maintenant.


    — Est-il toujours… ?


    — Oui, l’interrompit Alexi, dont la tristesse s’ajouta à l’épuisement et à un sentiment de défaite.


    — Comment m’as-tu trouvé ?


    Alexi ne répondit pas. Il fit plus un pas en avant.


    — Elle a besoin d’aide.


    — Tu penses que je vais t’aider ?


    — Pas moi, dit Alexi, dont la voix restait calme, même si son cœur battait à toute allure.


    Il s’arrêta, et le pied de Cat heurta Ethan, qui refusait toujours de céder le passage.


    — Qui est-elle pour toi ?


    — Rien du tout, dit Alexi.


    Il avait fait du mal à l’être le plus important dans la vie d’Ethan. Il ne pouvait laisser Ethan deviner que Cat était la femme qui comptait le plus à ses yeux. Assurément, Ethan était un médecin, mais il avait aussi été soldat. Il en connaissait autant qu’Alexi sur la violence et la vengeance.


    — Le shérif a dit qu’elle était ta femme.


    — Je devais lui dire quelque chose.


    — Que le ciel fasse que ce ne soit pas la vérité, marmonna Ethan.


    — N’avez-vous pas prêté serment, DrWalsh ?


    Ethan poussa un long soupir résigné.


    — Porte-la de l’autre côté.


    Alexi le suivit au-delà du rideau jusque dans son cabinet et déposa Cat sur une table d’examen. Elle demeurait inerte, les yeux fermés. Alexi rabattit la couverture pour lui découvrir le cou, la poitrine et l’abdomen. Il défit le bandage qui couvrait la blessure, exposant la peau rougie par la fièvre.


    — Couvre-la, Fedya !


    Alexi grinça des dents. Il abhorrait ce nom. Mais il était le seul qu’Ethan connaissait. Il laissa tomber le linge en lambeaux sur le plancher.


    — Son corps est trop chaud.


    Ethan s’empara vivement de la couverture et l’étendit sur Cat.


    — Si elle n’est rien pour toi, alors tu n’as aucune raison de la voir nue.


    C’était juste, mais la chaleur de son corps l’inquiétait. Il n’avait jamais connu personne qui en dégageait autant et qui soit resté en vie.


    Le docteur fit glisser la couverture juste assez pour révéler sa blessure et pas davantage.


    — Elle a reçu une balle.


    — Vraiment ? dit Alexi ironiquement.


    — Tu as dit qu’elle n’était rien pour toi ?


    — J’ai dit qu’elle n’était rien pour moi, dit-il, et sa voix était devenue très calme.


    — Alors, pourquoi lui as-tu tiré dessus ?


    Un frisson se répandit dans la poitrine d’Alexi.


    — Tu penses que tous ceux qui passent à ma portée finissent avec une balle dans le corps ?


    — Oui.


    — Tu te trompes.


    — Tu me dis que tu n’es pas responsable de la blessure par balle de cette femme ?


    — Je n’ai pas dit ça.


    — Je le savais ! dit Ethan, ponctuant chaque mot d’un accent triomphant.


    — Est-ce que tu vas la soigner, Ethan ? Ou vas-tu continuer à m’interroger jusqu’à ce qu’elle expire sur ta table ?


    Le visage d’Ethan se crispa. Il aurait souhaité refuser, mais fondamentalement, Ethan était un guérisseur et il ne pouvait faire cela.


    — Dis-moi tout, depuis l’instant où elle a été blessée jusqu’à cette minute.


    Le ton de sa voix était redevenu professionnel avec une nuance d’inquiétude. Toute trace d’accent irlandais avait disparu.


    — Elle a été atteinte sur le Territoire indien, commença Alexi. Un village cherokee. Les femmes là-bas ont bourré la blessure avec une substance brunâtre.


    — J’aimerais savoir ce qu’elles ont employé.


    — Des herbes. Des feuilles. De la boue. Tu en sais autant que moi. Peu importe ce que c’était, ça n’a pas marché. Quand je suis arrivé, elle faisait de la fièvre. Elle m’a demandé…


    Alexi s’arrêta, déglutit, se racla la gorge.


    — … de retirer la balle.


    — Elles l’avaient laissée là ? demanda-t-il.


    Et avant qu’Alexi ait pu répondre, le docteur continua:


    — Cela explique la fièvre.


    — Éclaire-moi.


    — Les corps étrangers causent de la suppuration. Tu te souviens de cela ?


    Alexi hocha la tête. Comment pourrait-il jamais oublier ?


    — Je pars du principe, poursuivit le docteur, que le corps sait qu’il y a quelque chose en lui qui ne devrait pas être là, et il essaie de le rejeter. Il faut le retirer avant toute chose.


    — Alors, j’ai fait quelque chose de bien.


    — Je suis sûr que c’était sans le vouloir, murmura Ethan. Alors qu’est-il arrivé ?


    — Sa fièvre a empiré. Elle a atteint un paroxysme.


    — Comment l’as-tu arrêté ?


    — J’ai sauté dans un ruisseau.


    Ethan regarda Cat, la bouche pincée.


    — Et ensuite ?


    — Nous sommes venus ici.


    — As-tu nettoyé la blessure ? L’instrument ?


    — Une femme Cherokee a purifié la lame dans le feu. Je ne sais pas ce qu’elles ont fait avec la plaie après l’extraction de la balle.


    — De toute évidence, pas assez, dit Ethan.


    Il s’inclina et renifla — avant de se relever.


    — La plaie a suppuré, ajouta-t-il. Cela peut mener à la gangrène.


    — Mais j’ai retiré le corps étranger.


    — Pas assez vite.


    Alexi ressentit une douleur poignante à la poitrine.


    — Peux-tu la sauver ?


    Le médecin ne répondit pas d’abord, et la douleur dans la poitrine d’Alexi s’enflamma. Puis, Ethan soupira.


    — Ta damnée chance te poursuit encore.


    — Chance, répéta Alexi qui commença à rire. Tu as une étrange notion de la chance.


    — Presque aussi étrange que ta conception de l’amitié.


    Le rire d’Alexi s’éteignit. Tout en lançant un regard cinglant dans sa direction, le médecin poursuivit:


    — Après la guerre, je me suis rendu en Écosse, où j’ai étudié sous la direction du professeur Lister. Il croit que les infections viennent des miasmes dans l’air. D’impuretés, clarifia Ethan. J’utilise de l’acide phénique pour nettoyer les blessures, les instruments, mes mains. J’en vaporise dans l’air. Parce que j’emploie cette procédure, on trouve rarement chez mes patients des cas de suppuration.


    — Et si elle survient malgré tout ?


    — Le docteur Lister a obtenu beaucoup de succès en nettoyant la plaie avec la solution.


    — Tu veux mettre de l’acide sur une plaie ouverte ?


    — Non.


    — Tu viens tout juste de dire…


    — Je ne veux pas le faire, mais je vais le faire malgré tout.


    — Et si je m’y oppose ?


    — Je vais t’accorder quelques instants pour faire tes adieux.


    — Arschloch, marmonna Alexi.


    — Ag fuck tu’, répliqua Ethan.


    N’eût été la présence de Cat mourante devant lui et le fait qu’Ethan le méprisait parce qu’il avait abattu son frère, il aurait eu l’impression de revivre le bon vieux temps.


    En prison.


    — As-tu du laudanum ? demanda Alexi.


    — Un peu, répondit le docteur. Mais puisque le laudanum peut causer des accès de fièvre, elle ne pourra en recevoir qu’après le traitement. Elle devra rester immobile.


    — Si tu lui en administres assez, elle le restera.


    — Si je lui en donne assez, elle ne bougera plus jamais.


    Ethan disparut derrière le rideau.


    Alexi reporta son attention sur Cat.


    — Tu peux ouvrir les yeux maintenant, dit-il.


    

  


  
    Chapitre15


    Alexi était appuyé contre le mur. Il paraissait plus vieux que Cat ne l’avait jamais vu, et elle se demanda quel âge il avait au juste. Elle avait toujours cru qu’il était âgé d’environ vingt-six ans, comme elle. Mais les lignes autour de sa bouche, ces cercles noirs sous ses yeux… Non, ça, c’était des vestiges de son nez brisé. Pourtant, il semblait avoir vieilli de dix ans d’un seul coup. Il était sale, pas rasé. Il ne ressemblait plus du tout à AlexiRomanov.


    — Depuis combien de temps es-tu réveillée ? demanda-t-il.


    — Assez longtemps, dit-elle, et elle le regarda. Ce n’était pas ta faute.


    — Non ?


    — Comme tu me le répètes tout le temps, je suis pressée de mourir.


    — Je n’avais pas besoin de te donner un coup de main, dit-il.


    Quand elle haussa les sourcils pour exprimer sa confusion, il étendit les mains.


    — Mes révolvers, ajouta-t-il.


    — Je les ai volés, Alexi. J’ai mérité tout ce qui m’est arrivé.


    — Aingeal mianach, murmura-t-il, tu ne méritais pas cela.


    Elle n’allait pas discuter avec lui. Elle savait bien qu’elle l’avait cherché.


    — Et que veut dire Aing…


    Il l’interrompit avant qu’elle ait pu terminer sa question.


    — Idiote et demeurée, dit-il.


    Cat sourit ironiquement.


    — Il ment.


    Le médecin était de retour.


    Ethan avait des cheveux de jais qui frisaient le long de sa nuque, comme s’il avait oublié, ou simplement négligé, de les couper. Il semblait pâle, en dépit du teint olivâtre de sa peau, et ses yeux gris brillaient, mais pas d’humour ni de joie. Il y avait quelque chose de familier à leur sujet, mais sa tête la faisait trop souffrir pour résoudre cette énigme.


    — Si vous avez déjà été en sa présence pendant plus d’une minute, dit le DrWalsh en soulevant un sourcil, consciente s’entend, alors vous connaissez sa langue fourchue.


    — J’aime bien sa langue, dit Cat.


    — Comme la plupart des femmes.


    Elle éprouva une soudaine envie de le frapper. S’il n’avait pas eu entre les mains plusieurs instruments affûtés et une bouteille d’acide, et si elle n’avait pas craint de tomber par terre en essayant de se redresser, Cat l’aurait peut-être fait.


    — Aingeal mianach ne veut pas dire « idiote et demeurée », continua le docteur.


    Cat regarda Alexi. Ses lèvres souriaient, mais ses yeux étaient devenus ternes et mornes. Quand il les regardait de cette manière, la plupart des hommes se taisaient. Le docteur continua de parler.


    — Cela veut dire « mon ange », dit-il.


    Il déposa ses instruments et l’acide sur une table vide tout près, puis il se tourna vers elle.


    — Manifestement, il aime votre langue aussi.


    — Alexi…, commença-t-elle, ne sachant pas si elle voulait lui demander de rosser cet homme, ou combien de fois il lui avait menti en traduisant ses petits mots tendres.


    Le docteur l’interrompit.


    — Alexi ? demanda sèchement Walsh. Tu as le culot d’utiliser ce nom-là ?


    Cat cligna des yeux. Elle n’avait jamais vraiment cru qu’Alexi était son nom, mais…


    — Entre autres, répondit Alexi.


    — Et qui est-elle ? demanda Walsh en se tournant vers ses instruments pour les replacer. Katya ?


    Alexi s’éloigna du mur si vite que Cat pût à peine le voir se déplacer. Le médecin, qui avait commis l’erreur de lui présenter son dos, ne le vit jamais fondre sur lui. Mais il sentit la lame appuyée sur son cou. Et avec le filet de sang qui coulait maintenant, il aurait difficilement pu l’ignorer.


    — Elle n’est personne, dit Alexi calmement. Dès que tu auras réglé ce qui ne va pas, elle partira d’ici et tu oublieras l’avoir jamais vue. Comprends-tu ?


    — Tu n’as pas changé d’un iota, pas vrai ? demanda le docteur.


    Alexi retira le couteau de la gorge d’Ethan et fit un pas en arrière. Si Cat avait encore eu de la force en elle, elle aurait étranglé Walsh, seulement pour lui faire payer l’expression résignée qu’elle voyait sur le visage d’Alexi.


    Ethan se tourna et regarda l’arme d’Alexi.


    — Cela ressemble à un poignard de coolie chinois.


    — Peut-être parce que c’en est un.


    — Où l’as-tu obtenu ?


    — D’un Chinois.


    — Je doute qu’un Chinois t’ait simplement fait cadeau de son arme.


    — Il l’a perdue aux cartes, dit Alexi en haussant les épaules. Il n’avait d’autre choix que de me la remettre.


    — As-tu triché ?


    — Ne le fais-je pas toujours ?


    — Pouvons-nous en finir avec cela ? demanda Cat.


    De toute évidence, ils se connaissaient, et elle avait bien l’intention de découvrir où, quand et comment ils s’étaient rencontrés. Mais pas maintenant. À cet instant, sa peau était en feu et ses épaules la faisaient tellement souffrir qu’elle en était étourdie.


    Les deux hommes la regardèrent comme s’ils avaient oublié sa présence.


    — Tu vas devoir la maintenir en place solidement, dit le médecin.


    — J’en doute, répliqua Alexi.


    — Je pense vraiment…, commença à dire Walsh.


    — Fais-le, ordonnèrent Alexi et Cat en même temps.


    Quand l’acide entra en contact avec son épaule, Cat cessa de respirer. Son regard et sa main cherchèrent Alexi. Avant de l’avoir trouvé, tout devint noir.


    Quand il sentit l’odeur du sang de Cat, Alexi aurait voulu courir, se cacher, défaillir. Mais il refusa de flancher ; il refusa de partir. Elle avait besoin de lui. C’est du moins ce qu’il voulait croire.


    La première application d’acide fut suivie par l’excision de tissus nécrosés à l’aide d’un couteau bien plus petit et bien plus tranchant que celui d’Alexi. Après l’incision vint encore un peu plus d’acide, puis des bandages imbibés du même produit. Dieu merci, elle avait perdu connaissance tout de suite.


    Quand Ethan eut enfin fini son supplice, il regarda la plaie d’un air renfrogné, et le cœur d’Alexi sauta un battement.


    — S’en remettra-t-elle ?


    Ethan lui lança un regard méfiant, et Alexi sentit l’envie de couper sa langue venimeuse. Sa voix semblait si désespérée. Si elle n’était rien pour lui, en quoi cela avait-il de l’importance ?


    Si elle n’était rien dans sa vie, pourquoi l’avait-il amenée ici en premier lieu ?


    — Elle devrait, dit Ethan, puis il alla vers la bassine dans le coin et lava le sang de ses mains. L’augmentation du nombre de patients qui survivent depuis que j’ai commencé à employer l’acide phénique est remarquable, ajouta-t-il.


    — Tous ?


    Ethan regarda Alexi dans les yeux, puis revint à sa bassine.


    — Non.


    Cela serait trop facile.


    Le médecin traversa la pièce avec une bassine propre dans laquelle il versa le reste de l’acide phénique.


    — Plus de cela, dit Alexi en s’interposant entre Ethan et Cat, qui demeurait bien trop immobile à son goût.


    — Je dois laver le sang.


    — Avec de l’acide ?


    — Il est préférable que tout ce qui entre en contact avec elle dans les prochains jours soit autant que possible exempt de miasmes.


    — Je m’en occupe.


    Ethan regarda fixement Alexi plusieurs secondes, puis il haussa les épaules et lui remit le seau, avant de disparaître une autre fois derrière le rideau. Alexi plongea ses doigts dans le liquide. La chair, mise à vif à plusieurs endroits par le frottement des rênes durant la folle traversée du Territoire indien jusqu’au Kansas, s’échauffa douloureusement. La pensée d’une solution encore plus concentrée versée sur une blessure ouverte le rendit nauséeux.


    — Courage, murmura-t-il, le regard toujours posé sur elle.


    Elle en avait ; il lui en faudrait.


    Il passa la demi-heure suivante à faire disparaître le sang et la poussière ; il l’enveloppa ensuite dans un drap frais. Il venait de la déposer sur une table propre quand Ethan revint.


    — Ses couleurs s’améliorent, dit-il.


    Aux yeux d’Alexi, il n’y avait pas de changement.


    — Elle se réveillera bientôt, ajouta le médecin.


    — C’est une promesse ? murmura Alexi.


    — Je ne fais pas de promesses que je ne peux pas tenir, Fedya.


    — Fedya, murmura Cat, et ils se redressèrent tous les deux, subitement attentifs. Ce doit être une sorte d’insulte en russe ?


    — Si l’on veut, dit Ethan. C’est son vrai nom.


    Au-delà de la douleur et de la fatigue sur le visage de Cat, Alexi perçut une lueur d’amusement.


    — Y a-t-il quelqu’un, quelque part, qui ne te connaît pas sous un autre nom ? demanda-t-elle.


    — Difficile à dire.


    — Son nom de naissance est FyodorKondrashchenko, continua Ethan.


    — Pas étonnant qu’il l’ait changé, marmonna Cat.


    — Fedya est un diminutif.


    — Est-ce vrai ? demanda Cat en levant un sourcil.


    — Mon nom est AlexiRomanov. Je l’ai choisi, et j’entends le garder, dit-il avant de tourner son regard vers Ethan. Et toi, va au diable.


    — Toi d’abord, dit Ethan.


    — Sans doute.


    — La tête commence à me faire mal, murmura Cat.


    — Où est ce laudanum ? demanda Alexi.


    Ethan pivota et disparut derrière le rideau.


    — Je pensais qu’il ne partirait jamais, dit Cat. Qui est-il ?


    — Le DrEthanWalsh, fit Alexi, qui trempa un linge propre dans un seau d’eau fraîche, puis l’étendit sur sa tête.


    — Mmm, fit-elle, exprimant à la fois un plaisir modéré — l’eau était bien plus froide que sa peau — et de l’incrédulité. Il est plus que cela, ajouta-t-elle.


    Alexi haussa les épaules et détourna le regard. Elle était trop perspicace.


    — Tu ne veux pas me le dire, dit-elle, et le regard d’Alexi revint vers elle. Fort bien. Il y a aussi des choses que je ne veux pas te confier.


    Dans ses yeux, toutefois, il voyait tout. Comme toujours. Mais si elle voulait croire qu’il ne savait que ce qu’elle lui avait révélé, il ne la détromperait pas. Peut-être faisait-elle de même avec lui.


    Ethan revint tenant à la main un petit flacon sombre. Il l’ouvrit, puis inclina l’ouverture vers une cuillère.


    — Non, merci, dit Cat.


    Ethan s’arrêta.


    — Je croyais que vous aviez mal à la tête.


    — Parce que vous me cassiez les pieds tous les deux.


    Alexi éclata de rire ; Ethan fronça les sourcils.


    — Le sommeil favorisera votre guérison, dit-il.


    — Alors, je vais dormir, dit-elle, puis elle ferma les yeux.


    Ethan referma le flacon, le plaça avec la cuillère à côté de ses instruments, puis appliqua la paume d’une main sur sa joue.


    — Arrête cela, murmura Cat.


    Ethan retira sa main en vitesse. Cat ouvrit les yeux et rencontra ceux d’Alexi.


    — C’est à toi que je parlais, dit-elle.


    C’est seulement à ce moment-là qu’Alexi comprit qu’il grondait comme un chien qui défend un os. Son os. Ethan ne devrait plus jamais s’aviser de la toucher.


    — La fièvre baisse, dit Ethan, qui croisa les mains derrière son dos. Déplaçons-la où elle pourra récupérer un peu.


    Alexi souleva Cat dans ses bras, dont la tête s’affaissa sur son épaule. Il suivit Ethan dans un escalier. En haut, il y avait deux portes. Ethan franchit la première. Quand Alexi arriva dans la chambre, il avait déjà rabattu les couvertures du lit.


    Son lit.


    — Non, dit Alexi, et il retourna dans le corridor, puis se rendit à la seconde porte. Pas de ça.


    Cat s’anima à son mouvement d’humeur.


    — Mais qu’y a-t-il ?


    — Chut, fit-il en pressant ses lèvres sur son front. Rendors-toi.


    Elle lui obéit, ce qui démontrait à quel point elle était épuisée.


    — Sors de là.


    La voix d’Ethan était plus froide qu’Alexi ne l’avait jamais entendue, et c’était tout dire. Il sortit immédiate­ment. Ethan passa à côté de lui et il claqua la porte. Mais ce ne fut pas assez vite. Alexi avait pu y voir le berceau au centre.


    Il aurait voulu demander ce qui était arrivé à la femme qu’Ethan avait aimée. Mais ce berceau vide, la maison déserte… cela n’annonçait rien de bon.


    Le DrWalsh descendit l’escalier sans dire un autre mot. Comme il n’y avait pas d’autre chambre à cet étage, Alexi ramena Cat dans la première et l’installa dans le lit d’Ethan. Il resta auprès d’elle afin de s’assurer qu’elle était vraiment endormie et non pas inconsciente, puis il alla rejoindre le docteur.


    Son cabinet était maintenant propre et les instruments sur la table étincelaient. Le laudanum était à l’endroit où Ethan l’avait laissé. Alexi traversa la pièce et prit le flacon, qui lui sembla très léger. Combien en restait-il ? Il le leva à la lumière du soleil couchant qui ruisselait par la fenêtre.


    Vide.


    Il chercha dans les meubles de rangement de cette pièce-là et de celle d’à côté, là où Ethan était allé le chercher. Il en trouva un autre flacon, presque plein, qu’il mit dans sa poche. Quand il partit à la recherche d’Ethan, toutefois, ce dernier avait disparu.


    À la tombée de la nuit, un cheval approcha.


    Alexi était retourné au chevet de Cat. Elle n’avait pas remué, mais chaque fois qu’il effleurait son visage, il lui semblait moins fiévreux.


    Il descendit l’escalier et entrait dans la salle d’accueil quand Mikhail franchit la porte. Alexi s’accorda un moment pour apprécier l’absence d’Ethan.


    — Je t’avais dit d’attendre, dit-il.


    Mikhail fixait ses pieds.


    — Et si j’étais resté là-bas alors que tu avais besoin de moi ici ?


    Alexi soupira, jeta un coup d’œil à la porte, puis à Mikhail. Il aurait dû se douter qu’il ne pouvait le laisser derrière. Mikhail obéissait au doigt et à l’œil tant qu’il était là pour lui rappeler ses directives. Pas d’Alexi, pas de rappel, et les ordres sombraient vite dans le néant. Parfois, Alexi se demandait si Mikhail ne laissait s’évanouir dans le trou noir de l’oubli que les ordres qui lui déplaisaient. Était-ce même possible ?


    — Prêts à partir ? demanda Mikhail.


    — Cat a besoin de quelques jours de repos.


    — Est-ce que le docteur l’a soignée ? demanda-il en voûtant ses larges épaules et en laissant son regard errer dans la pièce.


    — Oui, il l’a fait. Elle ira bien.


    Alexi n’aurait pas permis qu’il en soit autrement.


    — Alors, partons, dit Mikhail en se faufilant vers la porte. Je n’aime pas l’odeur ici. Je n’aime pas l’aspect de cet endroit. Je ne l’aime pas. Pas du tout.


    Il serrait et desserraient les poings.


    — Tout va bien, dit Alexi.


    Même si Mikhail ne se rappelait plus ce qui s’était passé avant la guerre — et bien des choses qui s’étaient produites pendant celle-ci —, certaines odeurs faisaient surgir en lui des souvenirs de la même manière que chez Alexi. La crasse et la sueur le ramenaient à la prison. L’odeur forte et piquante du sang lui faisait revivre la douleur.


    — Il faut partir maintenant, dit Mikhail en tournant les talons, puis il s’arrêta brusquement.


    Il y avait quelqu’un sous le porche.


    — Mikey, dit Ethan.


    Mikhail passa à côté de lui si vite qu’il faillit renverser son frère.


    Cat se réveilla alors que le soleil se couchait de l’autre côté d’une fenêtre qu’elle n’avait jamais vue auparavant. Elle laissa son regard errer dans la pièce qu’elle voyait aussi pour la première fois.


    Elle était sommairement meublée, mais habitée. Des articles masculins jonchaient la surface de la commode, des vêtements d’hommes étaient éparpillés sur le plancher près de l’armoire. De toute évidence, il n’y avait pas de madame Wash.


    Une masse dure et lourde reposait sur sa hanche. Elle baissa les yeux. AlexiRomanov — elle doutait qu’elle puisse jamais se résoudre à l’appeler Fedya — avait approché une chaise à côté de son lit et il était tombé endormi, la tête appuyée contre elle. Il ronflait légèrement, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle ne se rappelait pas avoir déjà entendu ronfler Alexi.


    Cat passa sa main dans ses cheveux et grimaça au contact de la sueur et de la crasse qui y restaient. Cela ne ressemblait pas non plus à Alexi.


    Le ronflement cessa ; il leva la tête. Même s’il sortait de ce qui semblait être un sommeil profond, ses yeux bleus étaient vifs et éveillés. Il chercha son regard.


    Elle fronça les sourcils. Visiblement, quelque chose n’allait pas.


    — Alexi, commença-t-elle.


    Il prit sa main et pressa ses lèvres sur sa paume. Elle attendit que sa langue surgisse et serpente à sa surface. Quand cela arriverait, elle la retirerait vivement, ferait un commentaire sarcastique, puis il répliquerait sur le même ton. Alors, la crainte que tout eût changé pendant qu’elle dormait, que rien ne serait plus jamais pareil, s’envolerait.


    Il ferma plutôt les yeux comme s’il soupesait quelque chose, gardant ses lèvres sur sa peau jusqu’à ce que le cœur de Cat fasse un étrange petit bégaiement. Puis, il lâcha sa main et se leva.


    — Ta fièvre est tombée, dit-il.


    — Cela ne semble pas te réjouir, dit-elle.


    Il se leva pour aller regarder à la fenêtre.


    — Tu veux me dire ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    — Non.


    Ce qui était justifié, car elle ne voulait rien lui dire non plus. Mais sa façon de regarder à travers la vitre la rendait nerveuse.


    — Y a-t-il quelqu’un dehors ?


    — Oui, plusieurs personnes, répondit-il.


    — Quelqu’un dont la présence devrait nous inquiéter ?


    Il hésita et elle fit mine de se lever.


    — Reste là, ordonna-t-il sans même regarder dans sa direction.


    — Non, répliqua-t-elle, mais elle découvrit qu’elle pouvait à peine soulever sa tête de l’oreiller.


    Sa fièvre s’était peut-être envolée, mais elle ne se rappelait pas s’être déjà sentie aussi faible. Pourtant, son esprit était très clair.


    — Qui est-ce ? demanda-t-elle. Qui cherchent-ils, toi ou moi ?


    — Ma chérie, dit-il d’un ton traînant.


    Elle fronça les sourcils ; qu’était-il arrivé aux petits mots tendres étrangers ?


    — Tu es morte, lui rappela-t-il.


    L’espace d’un instant, elle se demanda si c’était vraiment le cas, si cela n’était pas l’enfer, ou même le purgatoire. Sûrement pas le paradis, d’après la compagnie. Puis, elle se rappela les Cherokees, les tombes, son nom sur l’une d’entre elles.


    — Ils courent après toi, alors, dit-elle, et il éclata d’un court éclat de rire.


    — Toujours.


    — Mais qui ? D’où viennent-ils ? Et pourquoi ?


    — Pourquoi ? répéta-t-il, comme s’il n’avait jamais entendu ce mot.


    — Qu’as-tu fait, Alexi ?


    — Ne veux-tu pas m’appeler Fedya ? demanda-t-il.


    — Pour rien au monde.


    Il respira profondément, expira, puis lui fit face. Il y avait encore quelque chose qui clochait.


    — Je n’ai rien fait, dit-il.


    Elle ne se rendit pas compte qu’elle avait grommelé jusqu’à ce qu’il lui jette un coup d’œil rapide et marmonne:


    — Récemment, dit-il.


    Puis, il ajouta:


    — Autour d’ici.


    — Alors, de quoi s’agit-il ?


    — De quoi pourrait-il s’agir ? demanda-t-il d’une voix qui disait clairement: les raisons ne manquent pas.


    — Alexi…, commença-t-elle de nouveau.


    Il retira la main de sa poche. Une chaîne en or se déroula et un anneau, d’or aussi, y était enfilé.


    — Tu as oublié ça, dit-il en contemplant l’alliance qui oscillait dans la lumière déclinante. J’espérais que ton intention était de la laisser derrière. Que tu avais décidé d’aller de l’avant.


    Il leva le regard avant d’ajouter:


    — Mais nous savons tous les deux que ce n’est pas le cas.


    Il lança la chaîne sur le lit.


    Cat la saisit et la relança vers lui.


    — Cela ne m’appartient pas.


    Il l’attrapa au vol avant qu’elle n’atteigne son visage.


    — Tu portais cet anneau sous ton corsage. Tu l’embrassais pour qu’il te porte chance.


    — C’est Meg qui portait cet anneau sous sa robe. C’est Meg qui l’embrassait pour qu’il lui porte bonheur. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


    C’est elle qui était fiévreuse, mais c’est lui qui était confus.


    — Je croyais…, dit-il. Tu as suspendu la chaîne sur…


    Il s’interrompit. Cat inclina la tête.


    — Tu m’as suivie ?


    Il laissa échapper un soupir impatient en remettant la chaîne dans sa poche.


    — Tu sais très bien que je t’ai suivie. Autrement, tu n’aurais pas préparé ce numéro avec Ruby et Ben. Tu es chanceuse que je ne l’aie pas tué.


    — Le tuer ? répéta Cat. Pourquoi ?


    — Il avait posé les mains sur tes fesses.


    — Ce n’était pas les miennes. Et depuis quand te préoccupes-­tu de savoir qui pose les mains sur moi, et où ?


    — J’aimerais le savoir, marmonna-t-il.


    Cat se tut. Elle n’avait pas senti qu’on la suivait jusqu’à ce qu’elle arrive à Rock River. Bien sûr, elle avait été un peu…


    Folle.


    Si Alexi avait trouvé la bague, alors il avait trouvé Billy. Cela devrait la bouleverser davantage que cela ne le faisait.


    — Que t’a dit Ben ?


    — Rien, dit-il.


    Elle laissa échapper un soupir de soulagement.


    — Ruby, toutefois, s’est montrée plus bavarde, ajouta-t-il.


    — Elle t’a tout dit ?


    Le regard d’Alexi chercha le sien.


    — Oui.


    Eh bien, voilà ce qui expliquait ce qui n’allait pas ; pourquoi il semblait différent, et pourquoi il la regardait… comme ça.


    — Elle est morte.


    Les mots la surprirent elle-même. Cat ne voulait pas les dire.


    Les sourcils d’Alexi se froncèrent.


    — Ruby ? demanda-t-il.


    — Cathleen.


    Le silence s’abattit, si soudain et si lourd qu’elle pouvait entendre des gens parler dans la rue, malgré la fenêtre fermée.


    Alexi se rendit jusqu’à elle, s’assit sur la chaise, prit sa main.


    — Si c’est ce que tu voulais que tous croient, c’est fait. Bien qu’à mon avis, pour que l’histoire paraisse tout à fait vraie, tu aurais dû creuser une autre tombe et ajouter ton nom.


    — Son nom, dit-elle.


    Plus elle y réfléchissait, plus elle y croyait. Cathleen était aussi morte que Billy.


    Alexi fronça les sourcils.


    — Bébé, tu es Cathleen.


    — Non, je suis Cat, dit-elle.


    Elle essaya de se dégager, mais il ne la relâcha pas, alors elle renonça et continua:


    — CatO’Banyon n’aurait jamais laissé personne tuer quelqu’un qu’elle aimait pendant qu’elle…


    Sa gorge se serra. Elle essaya d’avaler et s’étouffa plutôt. Quand elle reprit son souffle, la douleur, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, était intolérable.


    Alexi resserra sa main autour de la sienne.


    — Pendant qu’elle faisait quoi ?


    — Qu’elle restait plantée là.


    — Qu’aurait-elle dû faire ?


    — CatO’Banyon aurait planté un poignard dans le ventre du premier venu qui l’aurait menacée, elle ou les siens, et elle l’aurait tourné dans sa chair.


    — Ah ! dit-il.


    Cette fois, quand elle tira sa main de la sienne, il la relâcha.


    — Mais qu’est-ce que ce « ah ! » veut dire ? demanda-t-elle.


    — Je comprends mieux que la plupart le besoin qu’on peut éprouver de devenir un autre, répondit Alexi. D’enterrer le passé avec celui que l’on était, pour se créer une vie complètement différente de la précédente. Oublier, ou essayer d’oublier, la personne qui est venue avant.


    Peut-être était-ce qu’il faisait, mais…


    — Vous êtes réveillée.


    Le DrWalsh était debout dans l’embrasure de la porte. Dès qu’Alexi le vit, il battit en retraite vers la fenêtre.


    Cat était soulagée que la conversation ait pris fin. Elle gravitait dangereusement autour de choses qu’elle ne tenait pas à partager. Toutefois, le fait qu’Alexi sut la vérité — ou du moins une partie de celle-ci — lui faisait peut-être un peu plus de bien que cela devrait.


    Le médecin traversa la pièce. Elle ne l’aimait pas plus maintenant qu’avant, mais elle était son obligée.


    — Merci de m’avoir sauvé la vie, dit-elle.


    Il leva un sourcil.


    — Je n’entends pas beaucoup de reconnaissance dans votre voix.


    — Je n’aime pas devoir quoi que ce soit à personne.


    — Vous ne me devez rien.


    — Parce que vous avez prêté serment ?


    — Cela et…, dit-il.


    Il tourna son regard vers Alexi, et elle sut.


    — Vous aviez une dette envers lui.


    — Plus maintenant, dit-il.


    Le médecin se gratta l’avant-bras. À en juger par les marques sur sa peau, il avait dû le faire fréquemment. Il s’était pratiquement creusé un trou dans la chair.


    Walsh s’aperçut qu’elle le regardait, et il s’arrêta. Il s’assit dans la chaise qu’Alexi avait libérée et plaça sa main sur le front de Cat. Sa paume était si moite et si froide qu’elle eut un mouvement de recul.


    — Êtes-vous malade ? demanda-t-elle.


    — Non, dit-il en s’essuyant la main sur son pantalon. Votre fièvre est tombée. Je dois examiner votre blessure.


    Elle hocha la tête et il enleva le bandage, se pencha tout près d’elle et renifla.


    La vue de la tête noire du médecin si près de sa poitrine fit sortir Alexi de ses gonds, mais Walsh s’éloigna d’elle avant qu’il ait eu le temps de s’approcher.


    — Il n’y a aucune odeur de suppuration, dit-il sèchement. Pas de pus ni d’écoulement. Seulement une rougeur, mais c’était prévisible. Vous resterez avec une jolie cicatrice, cependant.


    Elle haussa les épaules, puis souhaita ne pas l’avoir fait quand la douleur lui fit voir des étoiles.


    — J’ai pire que cela.


    Walsh fronça les sourcils.


    — Mais non, vous…


    Il s’arrêta, comprenant qu’il était déplacé de laisser entendre qu’il l’avait vue nue, et qu’à l’exception de son épaule, il n’y avait aucune marque sur elle.


    — Je vais aller chercher un pansement propre, dit-il.


    Il quitta la pièce. Cat et Alexi le regardèrent s’en aller.


    — Pourquoi est-il comme ça ? demanda-t-elle.


    Alexi fronça les sourcils, le regard toujours dirigé vers la porte par laquelle le docteur était sorti.


    — Difficile à dire.


    

  


  
    Chapitre16


    Ethan ne revint jamais avec les pansements. Lorsque Cat se rendormit, Alexi alla à sa recherche.


    Il trouva le médecin en train de mettre son cabinet sens dessus dessous. Tout ce qui auparavant se trouvait derrière les vitrines était dispersé. Ethan se frictionnait les bras comme s’il gelait, malgré la chaleur déjà suffocante de la journée. Tant son nez que ses yeux coulaient et il paraissait possédé par un besoin fréquent de bâiller.


    — Tu cherches ceci ? dit Alexi en tenant entre deux doigts le flacon de laudanum dont il s’était emparé la veille.


    Le regard d’Ethan se fixa sur la petite bouteille.


    — Rends-moi cela.


    — Cat pourrait en avoir besoin.


    — Cat ?


    Alexi s’en voulut tout de suite. Cat était censée être morte.


    — Cathy, corrigea-t-il. La femme en haut. Celle qui souffre en ce moment.


    Le regard d’Ethan se porta rapidement vers Alexi, puis revint à la bouteille.


    — Tu ne connais rien à la souffrance.


    À la lumière de ce qu’il savait de son passé, et de ce qu’il avait vu dans la deuxième chambre à coucher, Alexi se dit que cet homme avait sans doute raison. Malgré tout, il ne lui remettrait pas le flacon.


    — Il faut que tu t’arrêtes, dit Alexi en le remettant dans sa poche.


    — Et toi, il faudrait que tu meures, murmura Ethan.


    Alexi n’aurait jamais dû venir ici. Mais pour elle… Il affronterait tour à tour chacun de ses démons.


    — Je m’en procurerai d’autre, dit le docteur, qui se mit à tout ranger.


    Alexi commença à l’aider.


    — Je sais.


    — Je veux mourir, dit Ethan.


    — Je sais cela aussi.


    Cat se réveilla assez longtemps pour sentir qu’Alexi bandait son épaule avec du tissu qui sentait l’acide phénique. Il l’aida aussi à passer une chemise de nuit avant qu’elle se rendorme.


    Elle émergeait du sommeil de temps à autre, habituellement quand Alexi l’incitait à manger et à boire. Des linges frais baignaient son visage et son cou. Elle aurait pu jurer que le ciel était passé des ténèbres à la lumière et de nouveau aux ténèbres plusieurs fois. Quand elle fut enfin capable d’ouvrir les yeux et de les garder ouverts, la lumière de la chambre était grisâtre et quelqu’un était posté à la fenêtre.


    — Tu n’as pas besoin de rester là tout le temps, murmura-t-elle.


    La silhouette se tourna et la lumière blafarde éclaira sa poitrine, faisant luire l’étoile.


    Ce n’était pas Alexi, mais le shérif.


    Cat essaya de s’asseoir et fut ravie de constater qu’elle y arrivait. Certainement, elle sentait de la douleur, mais elle ne perdait pas connaissance. C’était une amélioration notable.


    — Est-ce qu’il y a un problème ?


    Il s’assit sur la chaise et posa sur elle un regard bien trop direct.


    — Ça dépend.


    Cat regarda la porte fermée. Elle n’aimait pas cela du tout.


    — Où est… ? commença-t-elle, mais sa voix s’éteignit.


    Elle n’avait aucune idée de ce qu’Alexi avait dit à leur sujet. Elle ne voulait pas commettre d’erreurs.


    — Où est… ? répéta-t-il.


    — Le docteur, compléta-t-elle, préférant opter pour la prudence.


    — Il est parti aider une autre âme malheureuse, dit le shérif, sans cesser de la dévisager.


    Quelque chose chez lui semblait vaguement familier.


    — Nous sommes-nous déjà rencontrés ?


    La bouche du shérif esquissa un sourire.


    — Est-ce possible ?


    Cat attendit. C’était un vieux truc de représentant de la loi — le silence incitait les gens à vouloir le remplir. Et souvent, ils le comblaient avec de l’information incriminante.


    Le shérif céda le premier. Ils n’étaient pas tous aussi patients.


    — Je ne devrais pas badiner, dit-il, et un petit sourire suffisant s’épanouit sur son visage ; que savait-il qu’elle ignorait ? J’étais dehors quand ton mari t’a amenée ici.


    Son mari. Très bien. Mais quels étaient leurs noms ? Elle chercha un souvenir dans lequel cet homme était présent.


    Quelque chose lui revint vaguement. Tout juste hors de sa portée.


    — Est-ce que mon mari est en bas ?


    — Non, répondit-il, et son sourire persistant déclencha chez Cat le désir d’avoir ses pistolets. Je l’ai vu se diriger vers l’écurie avec son grand ami.


    Cat se rembrunit. Mikhail n’était pas seulement arrivé, mais il avait été vu et remarqué.


    — Il n’y a que toi et moi ici, murmura le shérif.


    Son sentiment d’inconfort s’accrut.


    — Eh bien, c’était gentil à vous de me rendre cette visite, mais comme vous voyez, je ne suis pas au mieux de ma forme.


    — Je vois bien des choses, dit-il.


    Il s’approcha un peu plus et ajouta:


    — Cat.


    Elle cligna des yeux. Alexi lui aurait-il révélé son nom ? Elle ne pouvait le croire. Il y avait bien d’autres femmes au Kansas qui portaient le sobriquet de Cat, mais de l’entendre si peu de temps après la mort de CatO’Banyon au cours d’une fusillade…


    — Je vois que tu es blessée, continua-t-il en baissant le regard.


    Puis, il s’humecta les lèvres avant de poursuivre:


    — Et pas malade, comme il l’a dit.


    — Je suis malade.


    — Parlons plutôt de qui tu es…, dit-il.


    Les yeux du shérif cherchèrent les siens de nouveau alors qu’il dégainait son pistolet.


    — Tu es CatO’Banyon et il y a une prime alléchante pour ta capture.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle en tirant la couverture sous son menton.


    Il la rabaissa brusquement.


    — Laisse tes mains là où je peux les voir.


    — Je ne sais pas ce que vous voulez, dit-elle en faisant vibrer sa voix. Je ne suis pas celle que vous croyez.


    Il éclata de rire.


    — Tu ne te rappelles donc pas de moi ?


    — Je ne me souviens pas de grand-chose de ce qui s’est passé quand j’étais fiévreuse.


    — Je ne veux pas dire maintenant, dit-il. Je parlais de l’année dernière.


    — L’année dernière ? demanda-t-elle en feignant la plus complète confusion.


    — À Houston.


    Avait-elle été à Houston l’an passé ? Peut-être. Il y avait eu tant d’endroits, tant d’hommes. Mais ça, c’était Cat, et elle était morte. Et… qui diable était-elle maintenant ? Est-ce que cette femme était déjà allée à Houston ? Bien sûr que non. Elle n’existait pas avant cette semaine.


    — Je ne suis jamais allée à Houston, shérif. Vous me confondez avec une autre.


    — Je n’oublie jamais…


    Il posa le regard sur ses seins.


    — … un visage, compléta-t-il.


    Diable. Qu’avait-elle fait à Houston ? Comment aurait-il pu le savoir ? Elle ne racontait jamais aux représentants de la loi comment elle s’y prenait pour attraper un bandit. Elle dansait trop près du mauvais côté de la loi pour cela.


    Et puis, on ne le lui avait jamais demandé. La plupart de shérifs — tous — se moquaient des moyens qu’elle employait, pourvu qu’elle leur mette la main au collet.


    Le shérif fixait toujours ses seins. Cat leva le menton.


    — Vous êtes à la limite de l’indécence, monsieur.


    — Oh, j’ai l’ai dépassée il y a longtemps, m’dame, dit-il en prononçant le dernier mot avec ironie. Ou peut-être l’as-tu franchie toi-même à Houston, quand tu as promis de me baiser si j’allais à ta chambre ?


    Hum. C’était bien l’un de ses procédés. Mais pas avec un…


    Il retira son chapeau à large bord, révélant un crâne aussi lisse qu’une fesse de bébé, et la mémoire lui revint. Il n’était pas shérif, c’était un…


    — Vaurien, cracha-t-elle.


    — Et moi qui pensais que tu m’avais oublié.


    — Rufus, dit-elle lentement. RufusOwens.


    Il remit son chapeau sur tête et l’inclina légèrement.


    — Comment as-tu obtenu le poste de shérif ? demanda-t-elle.


    Si elle avait bonne mémoire, il avait plutôt l’habitude de les tuer.


    — Tu crois être la seule qui peut changer de nom et devenir quelqu’un d’autre ? C’est pourtant assez facile.


    Cat garda le silence de nouveau. Comme la première fois, c’est lui qui parla d’abord.


    — Je suis tombé sur un type, un soir. Il a partagé sa nourriture et son feu avec moi. Il m’a parlé d’un nouveau boulot qu’il venait de décrocher à Freedom. Cela m’a paru intéressant. Je commençais à en avoir assez de toujours regarder par-dessus mon épaule.


    À en juger par l’éclat de son regard, il avait dû souvent le faire par crainte de Cat.


    Fort bien.


    Mais si elle n’avait pas été négligente, il serait déjà mort et ils ne seraient pas en train d’avoir cette conversation. Très peu d’hommes lui avaient échappé, mais RufusOwen en faisait partie. Elle avait l’impression qu’elle allait le regretter davantage à présent que lorsque c’était arrivé.


    Après avoir dit « Toi ou elle ? » et prouvé qu’il n’était pas son homme, Cat avait voulu livrer Rufus à la justice et toucher sa prime. Toutefois, il avait trébuché dans l’escalier du bordel et il l’avait entraînée en bas avec lui. Le temps qu’elle se relève et retrouve ses esprits, et il s’était envolé. Son intention était de le reprendre, mais une autre piste prometteuse s’était présentée, et ensuite une autre…


    Cat serra les lèvres. Elle l’avait oublié. Il fallait qu’il ressurgisse ici. Sa mère lui disait toujours: « Nettoie tes dégâts sinon quelqu’un finira par glisser dedans. » À présent, Cat avait l’impression d’avoir glissé, et d’être tombée assise dans un grand tas de…


    — Merde, marmonna-t-elle. Alors, tu as tué le futur shérif de Freedom et tu lui as volé non seulement sa vie, mais aussi son nom et son emploi.


    — Ce n’est pas comme si je ne faisais pas le travail. Je t’ai bien attrapée.


    — Je ne suis pas recherchée.


    Le shérif haussa les épaules.


    — Tu pourras raconter ça à l’homme qui offre la récompense. Je ne pense pas qu’il te croira plus que moi.


    Cat ne le croyait pas non plus.


    Il posa de nouveau son regard sur ses seins et il s’approcha si près qu’elle pouvait sentir son haleine rance.


    — À présent, dit Rufus, que dirais-tu de cette passe que tu m’avais promise à Houston ?


    Elle nourrissait depuis quelques minutes le projet de lui enfoncer les doigts dans les yeux et de courir pour sauver sa peau. Ses dernières paroles eurent raison de son hésitation et elle passa à l’action.


    Alexi posait le pied sur la première marche de l’escalier quand un coup de feu retentit. Il dégaina son arme et grimpa les autres quatre à quatre, entrant en collision avec Cat, qui sortait de la chambre en courant.


    — Aïe ! dit-elle en grimaçant de douleur.


    Elle plaqua la main sur son épaule mal en point. Puis, pendant que plusieurs autres balles venaient percuter le mur en face de la porte ouverte de la chambre — celui qui tirait n’était pas très doué —, elle poussa Alexi.


    — Cours, cria-t-elle.


    Alexi déjà avait compté cinq coups. Il aurait pu y avoir une sixième balle, mais la plupart des hommes préféraient garder le marteau appuyé sur une chambre vide, non seulement par mesure de précaution, mais aussi par amour-propre. Si l’on ne pouvait atteindre sa cible en cinq essais, il valait mieux ne pas tirer du tout.


    Il entra dans la chambre, repoussant facilement la pathétique tentative de Cat de l’arrêter.


    — Lâchez ce révolver.


    L’homme, qui venait de commencer à le recharger, leva les yeux. Il avait un œil complètement fermé ; l’autre coulait si abondamment qu’il pouvait à peine voir. Pas étonnant qu’il n’ait pu atteindre quoi que ce soit.


    — C’est le shérif qui te tire dessus ? demanda Alexi, estomaqué.


    — Il n’est pas shérif.


    — Et ce n’est pas ta femme, répliqua Rufus.


    Alexi leva un sourcil.


    — Non ?


    — C’est CatO’Banyon.


    — Qu’as-tu fait ? demanda Alexi à Cat en soupirant.


    — Moi ? J’étais couchée dans la chambre et il… il…


    Alexi se rembrunit. Ce n’était pas dans les habitudes de Cat de bégayer. La main qu’elle pointait en direction du shérif, qui n’avait toujours pas lâché son arme, tremblait légèrement. Alexi arma son révolver. Le shérif laissa tomber le sien.


    — Est-ce que ce sont… ?


    Il la regarda rapidement, et elle indiqua ses armes d’un petit mouvement de la tête.


    — … mes révolvers ? compléta-t-il pour elle.


    Voulait-elle qu’ils se fassent tuer tous les deux ?


    — Oui, ma chérie.


    Elle leva les yeux au ciel, mais il ne savait pas si c’était à cause du chérie, ou parce qu’elle comprenait que si c’étaient ses pistolets à lui, alors ils étaient vides. Mais c’était sans importance, du moins tant que le shérif resterait dans l’ignorance.


    — C’est ma femme, dit-il à l’homme. Son nom n’est pas Cat. Vous vous êtes trompé.


    — Elle a essayé de me capturer à Houston l’année dernière.


    — Capturer, répéta Alexi, et soudain tout devint clair. Alors tu es un bandit et pas le shérif.


    — Je te l’avais dit, marmonna Cat.


    — Chut, fit Alexi.


    À son grand étonnement, elle obéit. Peut-être n’était-ce pas si surprenant tout compte fait.


    Cat était près de lui, pâle et tremblante, un bras inutile pendant sur le côté. Elle était pieds nus et guère vêtue, ne portant qu’une chemise de nuit empruntée et son bandage. Ses pistolets étaient toujours dans ses sacoches, à l’écurie avec son cheval. Que pouvait-elle faire d’autre, sinon lui obéir ?


    Alexi regarda l’imposteur.


    — Qu’est-il arrivé à tes yeux ?


    — Elle m’a enfoncé les doigts dedans comme une traînée.


    — Ce n’est pas une traînée, murmura Alexi. C’est ma femme.


    Il commençait à avoir un très mauvais pressentiment au sujet de ce qui s’était passé dans la chambre avant son arrivée. Il pouvait comprendre que Cat se soit échappée par n’importe quel moyen, notamment en tentant de crever les yeux de son agresseur. Toutefois, la simple menace de l’envoyer outre-tombe n’expliquait pas sa voix brisée, ses mains tremblantes. Cat ne craignait pas la mort ; elle la courtisait. Il devait y avoir autre chose, et il avait une bonne idée de ce que ça pouvait être.


    — Tiens ceci, moya lyubov, dit Alexi en lui remettant son révolver. S’il bouge, loge-lui une balle dans la tête.


    Elle lui décocha un regard rapide. Il lui aurait fallu des balles pour cela. Mais elle serra les lèvres et prit l’arme.


    — Elle ne pourra jamais m’atteindre à la tête, dit le shérif en pouffant de rire. Même à cette distance, ce serait tout un exploit avec sa main qui tremble comme ça.


    Alexi traversa la pièce en deux pas rapides, attrapa l’homme par le collet et l’attira près de lui.


    — J’ai autrefois gagné ma vie en atteignant tout ce que je visais, et elle a été mon élève. Elle t’atteindra à la tête, sois sans crainte.


    — Chéri ? dit Cat.


    — Mon ange ? répondit-il sans quitter l’homme des yeux.


    Son soupir impatient contredisait le mot doux.


    — Tu es dans ma ligne de tir.


    Le shérif sourit ironiquement.


    — Alors, tu lui as montré tout ce que tu savais ? Alors, permets-moi de te remercier. Elle m’a fait une pipe si remarquable à Houston que j’en ai rêvé pendant une semaine, dit-il en se pourléchant les lèvres. Puis, elle m’a baisé. J’étais aux portes du…


    Le reste de la phrase se perdit dans le bruit du verre fracassé quand Alexi le projeta par la fenêtre.
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    Cat cligna des yeux. Un moment, le shérif était là, tenant des propos ignobles ; le suivant, il s’était volatilisé.


    Alexi, dont les cheveux brillaient d’éclats de verre disséminés qui reflétaient la lumière du crépuscule, fixait les paumes de ses mains.


    — Je me suis emporté, murmura-t-il.


    Cat traversa la pièce tout en jetant le révolver inutile sur le lit. De sa main valide redevenue disponible, elle attrapa Alexi par le col pour l’éloigner de la fenêtre avant que quelqu’un ne puisse le voir.


    — Il faut partir d’ici.


    Heureusement, la nuit tombait et la rue était presque déserte. Aucune clameur ne s’élevait. Ils pourraient avoir une chance de s’enfuir. Mais ils devaient partir sans perdre une seconde.


    Alexi semblait toujours fasciné par ses mains. Cat en prit une dans les siennes.


    — Regarde-moi, dit-elle.


    Il leva les yeux.


    — J’ai pris plaisir à faire cela.


    Elle avait craint qu’il fût en état de choc, mais son regard était clair et lucide.


    — Tu es un idiot.


    — On m’a déjà dit des choses bien pires que ça.


    Et à elle aussi, ce qui expliquait peut-être pourquoi ils s’étaient mis dans un tel pétrin.


    Une porte claqua en bas ; des pas martelèrent l’escalier. Elle croyait qu’ils auraient eu plus de temps.


    Cat s’empara du révolver délaissé, passa devant Alexi et leva l’arme.


    — Il est vide, bébé, lui rappela-t-il.


    — Idiot, lui rappela-t-elle.


    Le DrWalsh franchit la porte.


    — Mais que diable as-tu fait, Fedya ?


    — Ce n’était pas lui, dit Cat.


    Elle baissa le canon de l’arme vers le sol, avant de la tendre à Alexi.


    — C’était moi, dit Alexi en la prenant.


    — Tais-toi, dirent Cat et le docteur en même temps, puis ils se lancèrent l’un l’autre un regard sombre.


    Elle dut encore résister à l’envie de le frapper ; elle n’en avait pas le temps.


    — Que se passe-t-il dehors ? dit Cat en se rendant à l’armoire pour choisir quelques vêtements.


    — Des gens s’attroupent. Personne ne sait trop quoi faire. Ce sont les shérifs habituellement qui s’occupent de ces cas-là. Mais dans son état actuel…


    — Je sais, dit Cat, et elle passa vivement sa chemise de nuit par-dessus sa tête. Nous devons atteindre les chevaux sans être vus.


    Elle enfila le pantalon du docteur et se tourna vers lui tout en le boutonnant.


    — Jésus ! marmonna Walsh.


    Cat leva brusquement la tête, frappa de la paume de sa main sa hanche vide alors qu’elle regardait dans le corridor désert.


    Elle regarda Alexi, qui fit un geste en direction de sa poitrine en levant au ciel des yeux exaspérés. Le docteur regardait fixement ses seins nus comme s’il en voyait pour la première fois, comme s’il n’avait jamais vu les siens auparavant.


    — Je pensais que vous étiez médecin, dit Cat en lui présentant son dos, alors qu’elle passait en vitesse l’une des chemises de coton blanc de son hôte.


    Il s’éclaircit la gorge.


    — Étant donné que vous me volez mes vêtements pour vous enfuir, ce n’est plus une patiente que je vois en vous à présent.


    — Et alors ? dit-elle en lui faisant face.


    — Quand vous êtes une patiente, vous n’êtes…


    Sa voix faiblit un peu et il haussa les épaules.


    — Ni un homme ni une femme ; je ne vois rien d’autre que la blessure, continua-t-il.


    — Hum, fit Cat, que cela intéressait médiocrement. Comment peut-on se rendre à l’écurie sans être vu ?


    — Je ne…


    La porte s’ouvrit et se referma. Il y eut des bruits de pas qui approchaient rapidement. Cat indiqua du pouce au médecin de s’écarter du chemin. Elle s’empara du révolver qu’Alexi n’utiliserait pas même s’il était chargé, mais il secoua la tête à l’instant où Mikhail apparut.


    — Mikey, murmura le docteur.


    Son visage avait pâli et ses lèvres étaient rigides et exsangues.


    Mikhail s’écarta de Walsh comme s’il avait été touché. Peut-être était-ce le cas. Ou peut-être Mikhail lui rappelait-il quelque chose qu’il avait perdu. Cat se préparait à le demander, mais Alexi intervint.


    — Nous devons nous rendre aux chevaux. Vite.


    Quand Mikhail se tourna vers Alexi, sa crainte et sa confusion s’atténuèrent visiblement.


    — Dès que j’ai vu l’homme passer par la fenêtre, j’ai compris. Les chevaux attendent, sellés et chargés, une rue au nord d’ici.


    — Dès qu’il a vu l’homme passer par la fenêtre, il a compris, répéta Walsh pensivement. Mais que diable as-tu fait de lui ? demanda-t-il, et son regard se durcit. En plus de ce que tu lui avais déjà fait subir.


    — Quoi… ? commença Cat.


    Alexi lui décocha un regard qui arrêta la question dans sa gorge avant même qu’elle pût voir Mikhail qui grimaçait et se frottait le front.


    Le docteur fit un pas en avant, les mains tendues.


    — Mikey, dit-il de nouveau.


    Mikhail tourna les talons et dévala l’escalier.


    — Partons ! ordonna Alexi.


    Cat hésitait, n’étant pas certaine de ce qui se passait exactement.


    — S’il te plaît, murmura-t-il, et l’urgence dans sa voix l’incita à suivre Mikhail, même si son malaise continuait de grandir.


    Elle atteignit le rez-de-chaussée au moment où Mikhail disparaissait par la porte. Cat jeta un regard en arrière. Alexi et Ethan étaient face à face.


    — Nous sommes quittes maintenant, dit Walsh.


    — Nous sommes quittes.


    — La prochaine fois que je te verrai…


    — La prochaine fois, acquiesça Alexi.


    Alexi rattrapa Mikhail et Cat dans la ruelle derrière le cabinet du médecin. Alors que tous les trois se précipitaient vers la rue suivante au nord, les éclats de voix de la foule qui se rassemblait leur parvenaient par le sud.


    — Le shérif s’est rompu le cou !


    — J’ai vu le docteur entrer en courant après la chute.


    — Il y avait quelqu’un avec le shérif en haut, commenta un autre. Je pense qu’on l’aura lancé par la fenêtre !


    — Qui ? demanda quelqu’un.


    — Allons voir, suggéra un autre.


    Cat prit la main d’Alexi.


    — Il faut se hâter.


    — Ne t’inquiète pas, murmura Alexi. Ethan ment encore mieux que nous.


    — Personne ne ment aussi bien que toi.


    — Merci, ma très chère, dit-il en français.


    — En anglais, s’il te plaît.


    — Merci.


    Il put voir à la légère crispation de ses doigts qu’elle soupçonnait la traduction d’être incomplète. Pourtant, elle ne dit rien. Elle le connaissait. S’il avait voulu qu’elle sache exactement ce qu’il avait dit, il l’aurait dit en anglais en premier lieu.


    — Ce n’était pas un compliment, marmonna-t-elle.


    — Pourtant, j’ai été flatté.


    Le soleil s’était couché, et les bâtiments des deux côtés étaient trop rapprochés pour laisser filtrer la moindre lumière. Alexi en était soulagé. Sa voix semblait normale ; les taquineries et les petits mots tendres étrangers avaient tout à fait la bonne intonation. La paume de sa main était moite, mais celle de Cat l’était aussi. Son visage, toutefois, pourrait le trahir. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas tué quelqu’un, et cela l’avait ébranlé.


    Il s’efforçait de se ressaisir. S’ils devaient se tirer de ce guêpier-là sans que l’un d’entre eux — sinon les trois — finisse au bout d’une corde, il fallait qu’Alexi soit au meilleur de sa forme.


    Ils atteignirent le bout de la ruelle, et Mikhail leva une main. Il regarda dans les deux directions, puis leur fit signe d’avancer. La rue au nord était déserte à l’exception de leurs chevaux qui attendaient.


    Sans l’ombre des bâtiments pour bloquer la clarté de la lune montante, Alexi pouvait voir le visage de Cat, et elle le sien. Celui d’Alexi n’était sans doute pas aussi impassible qu’il l’aurait souhaité, car elle lui lança:


    — C’est moi qui aurais dû le balancer par la fenêtre.


    — D’une seule main ?


    Ses lèvres se pincèrent ; son regard s’assombrit. Elle n’aimait pas se sentir impuissante. Alexi ne pouvait l’en blâmer. La dernière fois qu’elle l’avait été, tout son univers était mort.


    — Nous marcherons à côté de nos chevaux pour sortir de la ville, dit-il.


    Sa voix ne trahissait aucune inquiétude parce qu’il avait fait cela si souvent: se glisser hors d’une ville en passant inaperçu et, avant même de l’avoir quittée, être devenu quelqu’un d’autre.


    — Nous ne voulons pas que les gens nous entendent et viennent voir ce qu’il en est.


    Comme celui dont c’était justement le rôle venait d’être jeté du haut d’une fenêtre, Alexi estimait qu’ils n’étaient pas en grand danger.


    Ils atteignirent la périphérie de Freedom et continuèrent de marcher à côté de leurs montures un autre kilomètre et demi. Des nuages s’élevaient à l’horizon, masquant la lumière de la lune.


    Alexi regarda le ciel d’un noir d’encre.


    — Cela devrait leur ôter l’idée de se lancer à notre poursuite. Si tel était leur intention.


    — Si Ethan est le fieffé menteur que tu m’as décrit, il parviendra à les en dissuader.


    — Oh oui, il l’est !


    — Et de qui aurait-il appris cela ? De toi ?


    — En toute franchise, meine Schönheit, j’ai tout appris de lui.


    Cat émit un petit grognement, et le cheval d’Alexi lui fit écho.


    — Je trouve cela difficile à croire.


    — Eh bien, crois-le, murmura Alexi. Autrefois, Ethan Walsh était l’espion le plus estimé du général Grant.


    Cat resta muette si longtemps qu’Alexi se demanda si elle l’avait entendu. Puis, elle éclata de rire.


    — Tu me fais marcher, dit-elle.


    — Je dis la vérité.


    — La vérité et AlexiRomanov n’ont jamais marché main dans la main depuis que j’ai fait sa connaissance.


    Et puisqu’il n’était pas AlexiRomanov, elle marquait un point. Toutefois, sur ce sujet-là du moins, il disait vrai. Comme une longue nuit les attendait, et qu’il doutait qu’elle lui accorde un moment de répit avant qu’il ne lui ait raconté toute l’histoire, il le ferait. Mais d’abord…


    Alexi immobilisa son cheval et indiqua à Cat de faire de même. La lune perçait les nuages de temps à autre, projetant sur le paysage toutes les nuances de gris.


    — Mikhail, voudrais-tu aller explorer la route devant ?


    — Compte sur moi, Alexi.


    — Avance lentement, murmura Alexi. Et reste à portée de vue.


    Mais hors de portée de voix, pensa-t-il.


    — Pourquoi toute cette… ? commença Cat, mais Alexi plaça un doigt sur ses lèvres.


    Quand le colosse et son cheval encore plus imposant furent hors de vue, et que le bruit des sabots et le murmure de Mikhail qui parlait à son animal se furent évanouis dans la nuit, Cat compléta sa question.


    — Pourquoi toute cette mise en scène ?


    Alexi incita sa monture à avancer, et elle l’imita.


    — Tu as remarqué le comportement de Mikhail en présence d’Ethan ? Chaque fois que quelque chose lui rappelle le passé, il a mal à la tête.


    — Pourquoi Ethan l’a-t-il appelé Mikey ? Est-ce un surnom ? Ou l’a-t-il pris pour quelqu’un d’autre ?


    — Je dois commencer par le début, dit-il.


    Ou peut-être par le milieu, pensa-t-il. Il n’allait pas tout lui dire s’il pouvait l’éviter.


    — J’ai fait la connaissance d’Ethan pendant la guerre, continua Alexi.


    — Tu as été à la guerre ?


    Sa surprise évidente le fit sursauter.


    — N’est-ce pas le cas de tout le monde ?


    — Dans le Sud, si, répliqua-t-elle.


    Elle respira profondément, puis reprit plus posément:


    — Une invasion amène les combats au seuil de tous les foyers et les gens déterrent la hache de guerre. Tous ceux que je connaissais se sont enrôlés.


    Alexi oubliait parfois que Cat était originaire du Sud. Elle arrivait si bien à le cacher. Mais parfois, comme maintenant, son accent ressurgissait spontanément. En d’autres occasions, comme lorsqu’elle était Meg, elle l’utilisait à dessein.


    L’image de Cat avec un ballot rempli de linge enfoui sous ses vêtements fit courir un frisson le long de sa nuque. Il y passa la main comme s’il avait voulu chasser une mouche.


    Ni l’un ni l’autre n’avait jamais parlé de la guerre. Sans doute était-ce parce que c’était quelque chose que tous les deux voulaient — et avaient besoin — d’oublier. C’était le cas pour les guerres en général.


    — L’as-tu fait ? lui demanda-t-elle.


    L’espace d’un moment, il ne put comprendre ce qu’elle voulait dire. Les souvenirs de la guerre avaient commencé à murmurer dans son esprit. Il les chassa même s’il savait qu’ils reviendraient. Ils revenaient toujours.


    — Je ne suis pas un citoyen américain, dit-il. Je ne pouvais m’enrôler.


    — Mais comment… ?


    — J’ai accepté la prime.


    Elle se dressa.


    — La prime ?


    Le Sud avait institué le service militaire obligatoire un an avant que le Nord ne le fasse. La loi sur la conscription était immensément impopulaire et était vue comme une violation des libertés individuelles par le gouvernement. C’était l’une des raisons pour lesquelles ce coup de canon fut tiré à Fort Sumter en premier lieu6.


    Les États confédérés avaient permis l’enrôlement de substituts, tout comme l’armée de l’Union. Mais toutes les connaissances de Cat s’étaient portées volontaires, et elle ne croyait pas avoir jamais entendu parler de cette pratique.


    — « Prime » était le terme employé pour désigner l’argent versé à un homme qui prenait la place d’un autre à la guerre, continua Alexi. Si ce substitut désertait, ceux qui se lançaient à ses trousses étaient appelés des chasseurs de primes, parce qu’ils ne cherchaient pas un homme, mais une prime. Le retour de quelque chose qui avait été acheté et payé.


    À en juger par la ride sur le front de Cat, elle n’avait jamais été au courant de l’origine du nom de son occupation actuelle. Peu de gens l’étaient.


    — Tu t’es battu ? demanda Cat, comme si elle n’arrivait pas à s’imaginer une chose pareille.


    — Que crois-tu donc que j’ai fait ? demanda sèchement Alexi. Cueilli des marguerites ?


    — Non, je…, commença-t-elle en regardant les révolvers vides à sa ceinture. Mais poursuis ton histoire, dit-elle, se ravisant. Quelqu’un t’a payé pour aller à la guerre à sa place, et tu as accepté parce que…


    — Je devais échapper à mon otets. Mon père. Il était…


    Brutal, pensa Alexi.


    —… difficile, dit-il plutôt.


    Le regard soupçonneux de Cat lui fit se demander, encore une fois, si elle pouvait lire dans ses pensées. Mais quand elle parla, elle ne donna aucun indice qu’elle avait entendu autre chose que la vérité.


    — Où es-tu né ?


    — Dans les rues d’un endroit qu’on appelait autrefois Reine de la Horde d’or.


    — Tu viens de l’inventer.


    — Non, dit-il, et il sourit discrètement. Bien qu’on ne l’appelle plus comme cela depuis des siècles. Je préfère le nom lyrique au nouveau: Tsaritsyne7. C’est une ville située sur les rives de la Volga.


    — Cela explique le russe, mais qu’en est-il des autres langues ?


    — J’y viendrai, répondit Alexi.


    Il respira profondément, expira et inspira de nouveau. Il était évasif, mais il ne pouvait s’en empêcher. Il n’avait jamais voulu parler de son passé. Toutefois, quand il avait décidé de la confier aux soins d’Ethan, il aurait dû savoir qu’un retour au cauchemar était inévitable.


    — Tu as dit que ton père était difficile, dit-elle en lui jetant un regard qu’il ignora ; il n’allait pas préciser sa pensée. Et ta mère ? demanda-t-elle plutôt.


    — Morte.


    Il n’en dirait plus long à son sujet non plus. Non pas parce que c’était douloureux, mais parce qu’il n’en savait guère plus. Il se souvenait de quelques mots tendres, mais il n’était pas certain de les avoir appris d’elle. Ce qui était certain, c’est qu’il ne les avait pas entendus de la bouche de son père.


    — Sais-tu comment la conscription fonctionnait ? demanda-t-il.


    — Pas la vôtre, dit-elle en haussant les épaules. Ni la nôtre, apparemment.


    Alexi ne se souciait pas beaucoup de ces mots. La vôtre. La nôtre. Nous. Eux. Dans son esprit, lui et Cat étaient dans le même camp. Mais à l’époque, ils auraient été des ennemis.


    — Dans le Nord, dit-il, il y avait une loterie. Tous les citoyens mâles âgés de vingt à quarante-cinq ans étaient enrôlés. Si votre nom était choisi lors du tirage au sort, il était possible de payer un substitut trois cents dollars pour qu’il joigne l’armée à votre place.


    — Tu t’es vendu, murmura-t-elle.


    — C’était tout ce qu’il me restait.


    Le silence qui s’ensuivit flotta au-dessus de la prairie, où les seuls autres sons étaient le bruit sourd des sabots et le son rauque de sa propre respiration.


    — Alexi…, commença-t-elle, mais il poursuivit.


    — Je devais partir. Il m’aurait…


    Il s’arrêta pour ravaler la bile qui lui montait à la gorge.


    — Il m’aurait tué. Je pensais que c’était une bonne affaire, dit-il en riant. Un jeu d’enfant. Tout cet argent pour faire ce que j’avais été entraîné à faire de toute façon.


    — Entraîné ?


    — Mon père était soldat. Excellent, d’ailleurs. Les Russes se battaient souvent contre les Persans, les Ottomans, et pour mater les soulèvements occasionnels chez nous. Le pays étant très grand, il y avait forcément toujours des mécontents. Quand il a été blessé et n’a plus été capable de tenir une arme fermement, nous sommes venus en Amérique.


    La Russie était un pays ingrat pour l’homme qui ne pouvait plus y jouer son rôle.


    — Il m’a formé à son image, continua Alexi. Dès que j’ai pu tenir un fusil, j’ai appris à l’utiliser. Il disait que j’avais des yeux d’aigle.


    Quand il ne hurlait pas que j’étais un chien inutile.


    — Il m’a bien enseigné.


    Deux coups de poing dans le ventre pour un coup raté. Une légère tape derrière la tête — c’était une caresse en compa­raison — si Fedya faisait ce qu’on lui demandait.


    — Nous menions une vie de forains. Fedya, le jeune prodige tireur d’élite. Nous allions partout: à New York, au Kentucky, au Colorado. Nous nous sommes même rendus en Californie une fois. Je faisais mon numéro et mon père pariait avec les gens de l’endroit.


    S’il gagnait, je mangeais. S’il perdait, j’étais battu.


    — Un jour, nous sommes arrivés dans une ville où l’on venait de sélectionner les hommes qui formeraient un régiment et étaient sur le point d’être envoyés à la guerre. Nous avons fait notre spectacle. J’ai été fabuleux.


    — Quelqu’un t’a vu et a pensé: « Il serait meilleur que moi un fusil à la main. »


    — Da, murmura Alexi.


    Oh oui, il l’était vraiment.


    — Ton père n’est pas venu te reprendre.


    — Je n’ai pas dit ça.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Mes nouveaux compagnons d’armes m’ont défendu. C’était la première fois que quelqu’un le faisait.


    — Mmm, fit Cat.


    — Que veux-tu dire ?


    — Ils avaient vu ce que tu pouvais faire. Ils te voulaient dans leur régiment.


    — Probablement, acquiesça-t-il.


    Mais ça avait été merveilleux.


    Son père était arrivé en trombe, en hurlant, lançant ses gros poings vers le visage d’Alexi. Il s’était recroquevillé sur lui-même ; comment faire autrement ? Il savait quel dommage ces coups-là pouvaient faire.


    Mais aucun ne l’avait atteint. Alexi avait levé la tête et vu ses camarades retenir son père. Le lieutenant avait dit: « Il est à moi maintenant, et il n’y a rien que vous puissiez y faire. »


    Ils avaient attaché son père et l’avaient laissé derrière. Fedya ne l’avait jamais revu de sa vie.


    — Je suis devenu tireur d’élite dans l’armée, dit Alexi. Un tireur embusqué.


    Cat fronça les sourcils en regardant ses armes. Des pistolets, pas un fusil, mais il était aussi bon avec toutes les armes. Quand elles étaient chargées, cela s’entend.


    — Je tuais des gens, continua-t-il comme elle ne disait plus rien.


    — Toi et tout le reste de l’armée de l’Union.


    — Je faisais les choses un peu différemment.


    Elle leva les yeux.


    — Pourquoi ?


    — Au début de la guerre, un régiment entier de tireurs embusqués a été recruté par HiramBerdan, qui avait la réputation d’être la meilleure gâchette du pays, dit Alexi, avant de hausser les épaules. On ne me connaissait pas encore.


    — Ne sois pas si modeste.


    — La vérité, c’est la vérité. Et j’étais prodigieux.


    Il devait l’être s’il voulait vivre — autant avant la guerre que pendant celle-ci.


    — Les tireurs d’élite de Berdan ont participé à l’action pendant presque toute la durée de la guerre. Ils étaient excellents, mais c’était un groupe nombreux et peu facile à tenir en main. Ils se faisaient remarquer.


    — Mais pas toi.


    Ah, elle le connaissait bien.


    — Le secrétaire à la Guerre, Stanton, a décidé que les tireur embusqués, autres que ceux de Berdan, devaient être organisés en petites unités et attachés à un régiment pour des opérations spéciales.


    — Quelles sortes d’opérations spéciales ?


    — Pendant la bataille, quand un officier ennemi était trop enthousiaste — et cela arrivait souvent —, hurlant des ordres, restant à cheval, s’exposant comme s’il était invincible… je l’abattais.


    Cat eut un mouvement de recul.


    — La perte de leur chef précipitait souvent les troupes dans le chaos, poursuivit Alexi. Les soldats battaient en retraite, quand ils ne désertaient pas carrément. Et la bataille prenait fin.


    — Je trouve difficile à croire que les soldats s’enfuyaient simplement parce que leur chef avait été tué.


    — La plupart des hommes des deux armées n’étaient pas des soldats de métier, expliqua Alexi. On leur mettait entre les mains des fusils lourds et imprécis. Les munitions ne valaient guère mieux. On ne leur disait même pas qu’ils devaient viser au-dessus de la cible pour l’atteindre. Bien sûr, avec la quantité d’hommes sur le champ de bataille, ils pouvaient viser cet homme-là — Alexi esquissa le geste de pointer une arme — et atteindre celui-ci. Le mort restait mort, peu importe si c’était celui qui était dans votre mire.


    Il baissa la main.


    — Malgré tout, reprit-il, la quantité de balles et de poudre qui a été gaspillée pour émonder les arbres ou effrayer les oiseaux était embarrassante.


    — Et il y avait toi, murmura-t-elle.


    — Je ratais rarement ma cible, dit-il, et c’est pourquoi je suis passé de tueur d’officiers à responsable de missions plus difficiles.


    — Plus dangereuses, tu veux dire ?


    — Les missions n’étaient pas forcément dangereuses. J’étais embusqué à plus de huit cents mètres de ma cible.


    — Impossible.


    — Tu as entendu parler du major général John Sedgwick ? demanda-t-il, et elle hocha la tête. Il a été tué à l’hôtel de ville de Spotsylvania par un tireur confédéré. Sedgwick raillait les tireurs d’élite. Il disait à ses hommes de cesser de se terrer et « qu’ils ne pourraient atteindre un éléphant à cette distance ».


    — Houla ! murmura Cat.


    — Tout juste, dit-il. Une balle l’a atteint en plein visage quelques secondes plus tard. On a dit que les rebelles étaient à huit cents mètres de là. J’étais meilleur qu’eux tous. Et quand le fait a été connu, j’ai été celui qu’on appelait quand une cible devait absolument être éliminée tout de suite.


    De la façon la plus discrète possible.


    — J’ai commencé la guerre avec le mousquet de mon père. Il était lourd et pas aussi précis que le Whitworth que j’ai pris à un tireur confédéré.


    D’après l’expression de son visage, elle comprit que la seule manière d’obtenir un tel butin d’un autre soldat était de le tuer et de le lui confisquer.


    — Les confédérés avaient acheté une poignée de fusils Whitworth des Britanniques. On ne les confiait qu’aux meilleurs. Ils étaient précis jusqu’à une distance de quinze cents mètres. C’est un Whitworth qui a tué le général Sedgwick. Quand j’en ai tenu un entre mes mains, j’étais encore plus redoutable.


    — Ce qui t’a conduit à tes missions délicates ?


    Alexi hocha la tête.


    — Nous avions avec nous un homme qui avait infiltré le camp des sudistes.


    — EthanWalsh, murmura Cat. Comment avait-il fait ?


    — C’était un médecin.


    — Il espionnait les malades et les mourants ?


    — Il aidait les malades et les mourants. Dans la condition où se trouvaient les camps rebelles, ils étaient chanceux de l’avoir.


    — Chanceux de voir leurs confessions faites en état de délire rapportées à l’ennemi ? demanda-t-elle. Tu as une étrange notion de la chance.


    — Juste, mais là n’est pas la question. Ethan faisait ce qu’il croyait être la meilleure chose pour mettre fin à la guerre plus rapidement.


    — Qu’as-tu fait ?


    — On m’a envoyé abattre JeffersonDavis.


    — Le président ? demanda-t-elle d’une voix qui retentit comme un coup de fusil dans la prairie.


    Alexi grimaça.


    — Ce n’était pas le mien.


    — Mais enfin, c’est… c’est…


    — La guerre, compléta-t-il. Pas besoin d’être aussi horrifiée. Je ne l’ai pas fait.


    Bien que cela aurait pu se produire.


    — Tu as été pris ?


    — Surprenant, je sais, dit-il. Mais je n’étais pas aussi habile à disparaître que je le suis maintenant.


    Son passé avait fait de lui ce qu’il était devenu aujourd’hui.


    — Comment est-ce arrivé ?


    — Un éclaireur me transmettait de l’information provenant d’Ethan. Il avait entendu dire que Davis allait rencontrer Lee.


    — RobertE.Lee ? demanda Cat qui n’attendit pas la réponse ; qui d’autre ? Devais-tu le tuer aussi ?


    Alexi ne répondit pas à une question aussi absurde. Sans Lee du côté des confédérés, la guerre aurait été écourtée de moitié.


    — L’éclaireur m’a conduit à l’endroit où la rencontre devait avoir lieu.


    — Il t’a mené dans un piège ?


    Alexi éclata de rire.


    — Non.


    — Tu en es sûr ?


    — Mikhail était l’éclaireur. Il ne nous aurait jamais trahis.


    — Mikhail, répéta-t-elle.


    Ayant vu maintes fois Mikhail à l’œuvre, il lui était tout naturel de croire qu’il avait été éclaireur pendant la guerre.


    — Nous avons tous été capturés.


    Des sabots martelant le sol au cœur de la nuit. Des cris. Des injures. Des coups.


    — C’était un piège, dit-il. Lee et Davis ne devaient aucunement se rencontrer à cet endroit.


    — Qui t’a trahi ?


    — Je ne l’ai jamais découvert.


    Même s’il avait bien essayé.


    — Pourquoi ne t’ont-ils pas exécuté ?


    — Je n’en sais rien. C’était une pratique courante de fusiller les tireur embusqués ennemis sur-le-champ. Plusieurs des hommes qui étaient sur place cette nuit-là voulaient le faire.


    Au lieu de cela, ils ont proféré deux mots qui firent trembler les mains d’Alexi. Il n’en était plus sûr à présent, mais il pensait leur avoir demandé de l’abattre, plutôt que de le conduire à…


    — Château Tonnerre.


    — L’enfer, marmonna Cat.


    — Oui, acquiesça Alexi.


    


    
      
        6. N.d.T.: Le premier coup de canon de la guerre de Sécession fut tiré à Fort Sumter, près du port de Charleston, en Caroline du Sud, le 12avril1861.

      


      
        7. N.d.T.: Aujourd’hui, Volgograd.

      

    

  


  
    Chapitre18


    Château Tonnerre, à Richmond, était l’une des prisons les plus notoires des États confédérés. La majorité des détenus étaient des espions, des prisonniers politiques et ceux que l’on accusait de trahison. Comme la plupart de ces crimes étaient passibles de la peine de mort, le niveau de brutalité à Château Tonnerre était très élevé. Qu’est-ce que cela pouvait faire de tuer un homme qui était déjà condamné à mourir ?


    Pas grand-chose, si le faible taux de survie des prisonniers était un indice.


    La prison était formée de trois bâtiments qui avaient été autrefois des manufactures et des entrepôts de tabac. Les prisonniers étaient séparés selon le sexe, la race, l’affiliation militaire et le crime dont on les accusait. Château Tonnerre détenait la distinction douteuse d’avoir hébergé près d’une centaine de prisonnières durant le cours de la guerre, aux côtés de Noirs et de déserteurs des deux camps. À un moment du conflit, près de trois mille hommes et femmes étaient entassés dans ce qui avait été autrefois la manufacture de tabac Gleanor, la manufacture Palmer et l’entrepôt Whitlock.


    — Si nous ne mourions pas pour l’amusement des gardes, murmura Alexi, nous le faisions de dysenterie ou de faim. Ce que les gardes trouvaient aussi très divertissant.


    — Divertissant ? répéta Cat.


    — Au plus haut point, dit Alexi.


    Il pouvait toujours entendre les rires. Le plus souvent dans ses rêves. Juste avant de commencer à crier.


    Il ne l’avait pas fait récemment. Peut-être parce qu’il avait effacé le passé en se réinventant en homme qui en était dépourvu. Il n’était plus Fedya, mais Alexi. Alexi n’avait jamais séjourné en prison. Il n’avait jamais fait la guerre. Il n’avait jamais tenu un fusil chargé entre ses mains. Ce qui faisait qu’il était bien difficile de tirer sur une personne qu’il aimait à la tête.


    Toutefois, après avoir revu Ethan, qui reconnaissait toujours Fedya en lui — pourquoi en aurait-il été autrement ? —, tout était remonté à la surface. Alexi était surpris de ne pas s’être réveillé chaque nuit en hurlant lorsqu’il était à Freedom. Probablement parce qu’il n’avait pas réussi à dormir beaucoup. Ce qui expliquait peut-être pourquoi il avait de la difficulté à distinguer le présent du passé, et vice-versa…


    — Comment as-tu survécu ? demanda-t-elle.


    Alexi grimaça à la détonation d’un coup de feu avant de se rendre compte que le son ne s’était produit que dans sa tête.


    Encore.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Cat en regardant alentour. As-tu entendu quelque chose ?


    Il entendait souvent des choses. La vraie question était: « Étaient-elles réelles ou imaginaires ? »


    — Vas-tu me le dire ?


    Il en avait l’intention. Mais soudain… il ne le pouvait pas.


    — Ne vas-tu pas me le dire ? répliqua-t-il.


    — Je ne connais pas ton histoire, Alexi. Comment le pourrais-je ?


    — Je ne parlais pas de mon histoire, dit-il.


    Il tourna la tête afin de pouvoir la regarder et murmura:


    — Cathleen.


    Elle réagit aussi violemment qu’il l’avait fait au coup de feu imaginaire. Alors, comme il l’avait anticipé, elle éperonna son cheval et partit au galop, le laissant seul derrière.


    Avant même d’avoir rejoint Mikhail, Cat comprit ce qu’Alexi avait fait. Il ne voulait pas lui en dire plus, alors il avait évoqué son passé à elle, ses secrets, sa douleur, certain qu’elle s’affolerait, qu’elle fuirait. Souffrant elle-même, elle oublierait le passé d’Alexi, ses secrets, sa douleur.


    Et pendant quelque temps, c’est ce qu’elle fît. Alors qu’ils chevauchaient vers l’ouest, jour après jour, ils ne parlèrent plus que des nécessités courantes.


    — Je vais monter la tente.


    — Je prépare le repas.


    — Va abreuver les chevaux.


    Elle pensa demander à Mikhail ce qui était arrivé, mais il était évident qu’il ne s’en souvenait pas, et elle ne voulait pas le bouleverser inutilement. Elle regardait parfois la cicatrice presque entièrement dissimulée sous ses cheveux. Elle se demandait où et quand il avait reçu cette blessure, et si cela avait quelque chose à voir avec ce dont il se rappelait, ou ne se rappelait plus.


    Cat aurait préféré qu’ils contournent Jepsum pour se rendre à Denver directement. Mais leurs provisions s’épuisaient et ils ne pourraient y parvenir avant d’être tout à fait sans ressources. Ils s’arrêtèrent au crépuscule, assez loin des premières habitations pour ne pas être vus, et ils fouillèrent dans leurs sacoches pour sortir leurs costumes.


    Ils ne pouvaient tout simplement pas entrer dans la ville à visage découvert. Dieu seul savait ce qui s’était passé à Freedom après leur départ, ce que les gens avaient vu avant qu’ils fuient, ce qu’Ethan avait pu inventer ou pas. De plus, entrer dans une nouvelle ville avec la même apparence que celle qu’ils avaient dans la précédente était une hérésie aux yeux d’AlexiRomanov. Et pour d’excellentes raisons.


    Alexi lança à Cat un écheveau de corde, qu’elle attrapa de sa main valide. Son autre bras était retenu dans l’écharpe que Mikhail avait confectionnée la veille avec un fichu. Les constantes secousses imprimées par les mouvements du cheval s’étaient révélées trop douloureuses à la longue.


    Cat leva la corde.


    — C’est pour me pendre ? lança Cat à la blague.


    — Ne sois pas absurde, dit Alexi sèchement, puis il alla vers elle et commença à défaire les boutons de la chemise d’Ethan.


    — Alexi ! s’écria-t-elle.


    Elle fit un pas en arrière en jetant un regard rapide vers Mikhail. Mais le colosse examinait d’un air ennuyé le contenu de la trousse de maquillage, comme si toutes les contrariétés du monde se trouvaient pêle-mêle à l’intérieur.


    — Je ne vais pas t’agresser, dit-il.


    Elle aspira vivement, et il leva les yeux. Pendant un instant, elle pensa: Il sait. Puis, il sourit d’un air suffisant avant d’ajouter:


    — À moins que tu ne me le demandes gentiment.


    C’était la première fois qu’il agissait normalement depuis plusieurs jours. De plus, elle lui était incroyable­ment reconnaissante pour ce sourire, qui disait clairement qu’il ne savait pas.


    — Rêve toujours, Romanov, marmonna Cat.


    — Ah, oui, mes rêves.


    Son regard s’assombrit et elle n’eut aucun doute qu’il rêvait à elle. Pourquoi cela faisait-il s’échauffer ses joues subitement ? Elle n’en avait aucune idée. Elle rêvait à lui aussi. Cela ne voulait rien dire du tout.


    — Nous devons avoir l’air aussi différents que possible des personnes que nous étions à Freedom. Alors…


    Il tendit les mains vers elle lentement, comme si elle avait été un animal sauvage, acculé, capturé — peut-être mordrait-elle. Il lui donna le temps de fuir, mais cette fois, elle resta.


    Alexi défit le nœud de son écharpe, déboutonna sa chemise et déposa doucement son bras blessé sur son ventre. Ses doigts effleurèrent son ventre, et elle dut se mordre la langue pour ne pas gémir — ou grogner. Il l’avait fait exprès.


    Alexi déposa sa main sur la sienne.


    — Peux-tu la garder là ? Immobile. Je pourrais l’attacher, mais si tu dois t’en servir pour…


    — Si je devais en avoir besoin, je ne suis pas mieux que morte, dit-elle. Mon bras ne fonctionne toujours pas comme il le devrait.


    Cat avait commencé à s’inquiéter, croyant qu’il ne le ferait plus jamais. Mais comme c’était un souci qui risquait de la tenir éveillée la nuit, elle tâchait de se rappeler que son bras valide était celui dont elle se servait pour tirer. Celui-là avait gardé toute sa mobilité.


    — Attache-le, dit-elle.


    Alexi claqua des doigts ; Mikhail apporta une autre longueur de corde. Comme Mikhail avait semblé si fasciné plus tôt par la trousse de maquillage, Cat sursauta en le voyant surgir tout près d’eux. Mais il repartit tout de suite. Alexi attacha le bras le long de ses côtes, puis fixa le premier bout de corde autour de la manche vide de sa chemise.


    — Tu es JoeEnderly. Tu as perdu un bras à la guerre, dit-il en reboutonnant sa chemise, puis il enfouit sa chevelure sous son vieux chapeau mou. Pour le reste…, dit-il en faisant un geste de la main, tu feras à ta guise, mais… tâche d’être moins jolie, conclut-il avec une grimace.


    Il s’éloigna pour s’occuper de sa propre transformation.


    — Je pourrais te dire la même chose ! lui cria-t-elle, mais il l’ignora.


    Cat s’agenouilla, remplit sa main de terre, l’humecta de salive, puis se passa de la boue sur les joues et le cou, et elle en appliqua aussi un peu sur ses mains.


    — J’ai perdu mon bras à… Manassas8, murmura-t-elle en allant rejoindre Mikhail, qui avait replongé le nez dans la trousse de maquillage.


    — Bull Run, la corrigea Alexi.


    — Peu importe que je dise Manassas avec l’accent traînant de la Géorgie — ce qu’elle venait de faire — ou Bull Run sur le ton rude des Yankees — ce qu’elle fit aussi sans mal. L’important est que je ne mélange pas les deux.


    Comme Alexi ne répondait pas, elle regarda dans sa direction et resta bouche bée devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux. Alexi Romanov était devant elle déguisé en moine de pied en cap, depuis la tonsure jusqu’au rosaire suspendu à sa ceinture.


    Elle fit un grand pas en arrière ; il fronça les sourcils.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Je ne veux pas être trop proche quand la foudre frappera.


    Les lèvres d’Alexi se serrèrent.


    — Je l’ai déjà porté avant. Je n’ai jamais été frappé par la foudre.


    — C’est pour bientôt, dit-elle. Tu peux y compter.


    Il leva les yeux au ciel ; elle plissa les siens.


    — Comment as-tu fait cela ? demanda Cat en pointant vers le sommet de sa tête à demi chauve.


    Il n’aurait pas pu se raser le crâne jusqu’aux oreilles aussi rapidement. Cela défiait l’entendement.


    — C’est un scalp, répondit-il en tapotant son crâne.


    Son postiche bougea légèrement. Cat sourit malgré elle.


    — Où as-tu pris ça ?


    — Je l’ai obtenu d’un Apache.


    — Que lui as-tu donné en échange ?


    — De l’or.


    — Pourquoi un Apache voudrait-il de l’or ?


    Alexi haussa les épaules.


    — C’était brillant.


    — Ce n’était pas de l’or, dit Mikhail en levant une jarre d’une substance brunâtre, dont il dévissa le bouchon pour en sentir le contenu.


    — Mais c’était rutilant, répliqua Alexi.


    — Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas scalpé, dit Cat.


    — Il voulait de l’or, dit Alexi en regardant Mikhail, et il leva la main avant que l’autre ne puisse parler. Une pierre. Du laiton. Je ne sais plus ce que c’était. Mais il y tenait beaucoup. C’est lui qui m’a offert le troc. Je ne le lui ai pas demandé.


    C’était toujours ainsi avec Alexi. Il pouvait faire croire aux gens qu’ils convoitaient ce qu’il avait à leur refiler avec le désespoir habituellement réservé aux affamés, aux assoiffés ou aux agonisants.


    N’était-elle pas elle-même tombée dans son jeu ?


    — Où as-tu obtenu cette bure ? demanda Cat, qui doutait qu’un moine ait pu accepter de l’échanger contre quoi que ce soit.


    Mais elle n’en avait jamais rencontré un de sa vie.


    — Je doute que tu tiennes à le savoir.


    Considérant l’origine des autres accessoires, il avait sans doute raison.


    — Pourquoi en moine ? demanda-t-elle.


    — Pour avoir l’air aussi différent que possible des gens que nous étions à Freedom, récita-t-il.


    Rien ne pouvait moins ressembler à AlexiRomanov qu’un moine, ou à Fedya d’ailleurs, sauf que…


    — Tu te feras remarquer autant…, dit-elle en hésitant un moment avant de poursuivre. Autant qu’un moine dans un saloon.


    — Je n’entrerai pas dans le saloon.


    — Alexi, jamais un homme avec un visage comme le tien ne se ferait moine.


    — Quoi ? demanda-t-il, et ses longs doigts peu monastiques manipulèrent maladroitement le rosaire. Et pourquoi ça ?


    — À cause de ce vœu contrariant de célibat.


    — Je ne vois pas le lien entre mon apparence et la véritable vocation, dit-il en regardant vers le ciel.


    La lune, qui se levait à ce moment-là, versa sa lumière argentée sur son beau visage, le faisant paraître éthéré. Ses doigts continuaient de manipuler le rosaire, tandis que ses lèvres se mirent à compter les grains, un à la fois.


    — Tu n’es pas un moine, éclata-t-elle, ennuyée d’une manière déraisonnable par son numéro.


    Et par l’univers qui semblait participer à sa mascarade.


    — Crois-moi, personne ne s’en apercevra jamais.


    Cat se massa le front. Il avait raison. S’il pouvait faire croire aux gens qu’il était une vieille dame édentée ou un bossu vétéran de la guerre, personnifier un moine tonsuré ne représentait pas un effort particulier. Néanmoins, Cat avait un mauvais pressentiment.


    — Tu vas trop attirer l’attention sur toi.


    — Plus j’obtiens d’attention, moins il y en aura sur…, puis il tourna la tête, Mikhail, compléta-t-il.


    Cat regarda le colosse. Il avait assombri son visage et ses mains avec la matière brunâtre. Sa chemise blanche était maintenant noire et il avait aussi enduit ses cheveux de gomme. Cela n’aidait pas beaucoup, à vrai dire. La seule manière de déguiser Mikhail était de le cacher, et ils n’avaient plus les chariots.


    — Peut-être devrions-nous le laisser ici, dit-elle.


    — Nous devons rester ensemble, dit Alexi, et son regard se tourna brusquement vers la prairie derrière eux.


    Le bras valide de Cat se porta à son révolver.


    — Quelque chose là-bas ?


    — Il y a toujours quelque chose là-bas, croí daor.


    Il respira profondément, puis expira.


    — Toujours, ajouta-t-il.


    — Est-ce à notre poursuite ?


    — Voilà la question. Je ne veux pas découvrir la réponse avec le cadavre de Mikhail.


    Mikhail émit un grognement approbateur. Cat dut en convenir aussi. Ils étaient plus forts ensemble qu’isolés, et elle n’aimait pas non plus l’idée de laisser Mikhail derrière.


    — J’arriverai de l’est, dit Alexi, toi, du sud. Mikhail entrera par le nord.


    — Je croyais que nous devions rester ensemble.


    — Nous serons dans la même ville. Nous logerons dans le même hôtel. Nous veillerons les uns sur les autres tout en faisant comme si nous ne nous connaissions pas. Ce qui serait difficile si nous arrivions tous en même temps.


    Cat jeta un regard vers l’endroit d’où ils venaient. Elle ne vit rien là-bas, mais elle avait appris que, bien souvent, c’était quand on ne voyait rien…


    Que le danger guettait.


    Ils entrèrent dans Jepsum chacun du côté qui lui avait été assigné, à une heure d’intervalle. Quand Cat se présenta, Mikhail était dans sa chambre et Alexi avait rassemblé une foule autour de lui. Apparemment, Jepsum avait perdu son pasteur et il y avait beaucoup de mariages, d’enterrements et de baptêmes en attente.


    Alexi accepta de prêter son concours à compter du lendemain après-midi. Mais il acceptait les donations le soir même. Il ne pouvait s’empêcher d’être lui-même. Il n’au­rait même pas à payer les provisions de sa poche. Les gens qui n’avaient pas d’espèces sonnantes et trébuchantes lui apportaient de la nourriture qu’ils déposaient à ses pieds, telle une offrande.


    Alors que Cat passait à proximité, son regard croisa celui d’Alexi par-dessus les têtes de la foule qui l’entourait. La foudre, articula-t-elle silencieusement, et il haussa un sourcil avant de lui tourner le dos.


    Personne n’accorda la moindre attention à Cat lorsqu’elle laissa son cheval à l’écurie. Elle dut même tirer le palefrenier par la manche de sa chemise pour attirer son attention, tant il paraissait fasciné par l’arrivée du nouveau moine en ville.


    Cat marchait vers l’hôtel alors que la foule grossissait à vue d’œil autour d’Alexi. Elle n’aimait pas cela du tout. Un tel rassemblement pouvait facilement tourner à l’émeute au moindre faux pas.


    Arrivée à sa chambre, elle ne put dormir, surtout après qu’un coup d’œil à la fenêtre lui eut appris qu’Alexi et la foule étaient partis. Mikhail avait déjà frappé à sa porte pour l’informer qu’il était logé de l’autre côté du couloir, à trois portes à droite de la sienne. Elle attendit qu’Alexi vînt l’imiter. Quand minuit arriva, il ne l’avait pas encore fait, et elle partit à sa recherche.


    D’abord, elle alla voir Mikhail. Le colosse était endormi, mais il ouvrit un œil, puis reposa sur sa poitrine le révolver qu’il pointait vers la porte quand il la reconnut.


    — Alexi ? murmura-t-elle.


    Il fit un geste de la main gauche.


    — À deux portes, dit-il, puis il referma l’œil et se rendormit.


    La chambre indiquée était vide, à l’exception de la robe du moine et du scalp repoussant. Elle les regarda un moment à la lueur de la lune qui filtrait par la fenêtre ; puis elle descendit discrètement l’escalier et sortit dans la rue.


    JoeEnderly n’eut aucun problème à entrer dans le saloon. Elle s’attendait plus ou moins à y trouver Alexi dans un autre de ses déguisements, récoltant ce qui n’avait pas encore été « donné » par les citoyens de la ville lors d’une amicale — sans être scrupuleusement honnête — partie de poker.


    Il y avait bien une partie de poker en cours ; elle s’y joignit et y resta quelque temps, afin de s’assurer qu’aucun des hommes attablés n’était Alexi. Elle en eut vite la certitude, car personne ne trichait.


    Elle invita l’une des filles du saloon à la suivre à l’étage et feignit de s’effondrer ivre morte en arrivant dans la chambre. Elle attendit que la fille s’endorme, puis fit le tour des autres chambres. Ensuite, elle passa au bordel et recommença le même manège.


    Aucune trace d’Alexi. C’est alors seulement qu’elle commença à se sentir nerveuse.


    Après s’être précipitée à l’écurie, qui était vide d’êtres humains, mais bondée de chevaux, incluant les leurs, Cat respira plus à l’aise. Elle retourna dans la rue, une main sur une hanche, l’autre attachée contre son corps, tandis que la manche flottante de la chemise d’Ethan claquait dans la brise sèche du Kansas.


    Où était-il ?


    Peut-être était-il rentré à l’hôtel pendant qu’elle le cherchait. Cat se mit à marcher dans cette direction. Elle venait tout juste de passer devant la fenêtre annonçant la boutique du barbier-chirurgien-dentiste de Jepsum, quand elle surprit un mouvement dans la vitre.


    Furtif. Plus que cela, fourbe. Elle était sur ses gardes avant même de tourner la tête pour ne voir rien d’autre que le trottoir de bois désert. Mais il y avait eu quelque chose là-bas, de l’autre côté de la rue. Là où s’ouvrait un espace étroit et noir entre deux bâtiments abandonnés.


    Cat continua, dans l’attente d’un son, d’un mouvement. D’un coup de feu. Elle atteignit le bout du trottoir de bois, s’appuya contre le mur du bâtiment, inclina la tête et se mit à scruter Jepsum du regard. Comme elle ne vit personne, elle contourna le coin et revint sur ses pas.


    De ce côté-là, il n’y avait rien d’autre que l’arrière des immeubles et une vaste étendue de prairie inquiétante. L’endroit idéal pour un guet-apens.


    Alors qu’elle passait devant l’étroite brèche entre les bâtiments, Cat devint tendue. N’importe qui pouvait être l’affût.


    Rien n’arriva. Peut-être était-elle…


    Le bras valide de Cat plongea dans les ténèbres. La paume de sa main entra en contact avec une poitrine. Ses doigts se courbèrent, essayant d’agripper une chemise ou des cheveux, quelque chose sur quoi tirer, mais avant de pouvoir y arriver, son poignet fut saisi et elle fut tirée brusquement dans le noir. Une paume fut appuyée sur sa bouche.


    — Chut.


    Alexi. Elle lui asséna un coup de pied. Ils étaient trop près pour que le coup porte, mais elle se sentit mieux d’avoir essayé. Son cœur battait encore si fort qu’elle pouvait difficilement entendre quoi que ce soit.


    En s’inclinant sur elle, il appuya sa joue contre la sienne. Cette ouverture entre les bâtiments était très étroite et, en l’absence de lumière ou de mouvement, celui qui aurait regardé vers eux aurait eu besoin d’avoir des yeux de puma pour distinguer quoi que ce soit. S’il avait pu apercevoir quelque chose, il se serait dit qu’il venait de surprendre deux hommes en train de faire ce que personne ne tenait à voir dans une petite ville du Kansas.


    — Quelqu’un te suit, dit-il très bas, et il baissa la main.


    — Oui, toi, murmura-t-elle.


    — Je suivais…


    Il leva les yeux vers un homme armé qui passait devant l’ouverture.


    Le type ne les vit pas, ne les entendit pas. Un amateur, pensa Cat, quoiqu’elle fût impressionnée par le silence de ses pas.


    — Je l’ai vu en regardant par la fenêtre de ma chambre, murmura Alexi.


    Il faisait toujours un tour d’horizon de son environnement à son arrivée quelque part. Cette habitude de remarquer l’issue la plus proche et la plus discrète leur avait sauvé la vie à maintes reprises.


    — Il attendait visiblement que quelqu’un sorte, alors je me suis changé et je suis sorti, dit Alexi.


    Ses lèvres étaient si proches de son oreille que son souffle la chatouillait.


    — Mais il ne m’a pas suivi, poursuivit-il. Oh, non. C’est toi qu’il attendait.


    Cat tourna la tête, fronça les sourcils. Si ce type l’attendait elle, il fallait qu’ils aient une petite conversation. En privé.


    Elle voulut se lancer à la poursuite de l’inconnu. Alexi la retint.


    — Mais qu’est-ce qui… ?


    Cat lui donna un coup de genou dans l’aine, et pendant qu’il luttait pour retrouver son souffle, elle s’esquiva.


    L’homme, qui continuait d’avancer lentement en cherchant, était encore tout près. Cat n’eut que quelques pas à faire avant de pouvoir enfoncer son révolver entre ses vertèbres.


    — Laissez-le tomber, dit-elle, et il obéit. Donnez-lui un coup de pied, reprit-elle, et il obtempéra de nouveau. Que voulez-vous ? demanda-t-elle.


    — Qu’est-ce que vous croyez ?


    Sa voix lui était familière. Elle serra plus fortement son arme.


    — Monsieur, je voudrais que vous disiez…


    Il y eut un mouvement derrière elle, et elle faillit pivoter et tirer ; puis elle capta un effluve de fraîche pluie printanière. Elle n’avait pas donné un coup de genou assez vigoureux à Alexi s’il marchait sans boiter et parvenait à émettre autre chose qu’un couinement.


    — Durochka, murmura-t-il. Ne fais pas ça.


    — Mais…


    — Reste morte, dit-il, et elle aurait pu jurer qu’il avait murmuré: pour moi.


    Mais elle avait déjà décidé.


    — Toi ou elle ? dit-elle en ponctuant chaque mot d’un petit coup sec du canon dans le bas du dos de son prisonnier. Dites-le !


    — T-t-…


    Alexi soupira. Cat lui enfonça son coude dans l’abdomen, ignorant son souffle bruyant alors qu’elle fermait les yeux. L’homme balbutia:


    — Toi ou elle ?


    Zut. Cat rouvrit les yeux. Ce n’était pas lui.


    — Comment cela aurait-il pu être lui ? demanda Alexi, qui avait récupéré avec sa coutumière et irritante facilité. Il pense que tu es morte. Tout le monde le croit, ou le croyait en tout cas.


    Elle avait agi sans réfléchir. Mais sa voix…


    Elle l’avait déjà entendue auparavant.


    Cat fit tourner le type vers elle. Pas étonnant que sa voix lui eut semblé familière. C’était le palefrenier, ce qui expliquait pourquoi personne ne se trouvait à l’écurie quand elle était passée voir si leurs chevaux s’y trouvaient. Il l’avait suivie. Mais pourquoi ? Comme Alexi l’avait mentionné, elle était morte. Et dans ce déguisement, avant qu’elle n’ouvrît la bouche, il n’aurait pu soupçonner qu’elle n’était pas JoeEnderly.


    — Que faites-vous ici ? lui demanda Alexi.


    L’homme déglutit, et son regard passa successivement d’Alexi à Cat. Il revint au canon du révolver avant de s’arrêter sur Alexi.


    — Vous n’allez pas m’abattre, n’est-ce pas ?


    — J’en doute, murmura Alexi, et Cat lui lança un regard exaspéré.


    — Ce n’est pas lui qui tient l’arme, lui fit remarquer Cat. Répondez, dit-elle en agitant le pistolet. Tout de suite.


    — J’avais l’intention de voler le moine, marmonna-t-il. Les gens lui donnaient tant d’argent.


    Et elle qui avait cru qu’il regardait Alexi parce qu’il était un homme pieux.


    — Vous ne suiviez pas le moine, dit Alexi.


    Le type le regarda, puis une ride se forma sur son front, comme s’il reconnaissait ses traits. Cat réprima un juron. Elle avait dit à Alexi qu’il était bien trop beau pour porter cette bure de moine. Les gens se souviendraient de lui.


    — Savez, vous m’faites penser à…


    — Peu importe, dit Cat en lui collant le canon sous le nez, et les yeux de l’homme se rapprochèrent.


    L’effet hypnotisant du noir profond de cette ouverture par où sortait la balle étonnait toujours Cat.


    — Pourquoi me suiviez-vous ? demanda-t-elle.


    — Le moine est entré avant que je puisse l’attraper, répondit-il. Alors, vous êtes sortie et je me souvenais de la pièce d’or que vous m’aviez donnée.


    — Tu lui as donné une pièce d’or ?


    Cat haussa les épaules. Elle n’avait pas prêté attention. Elle admirait alors Alexi à l’œuvre.


    — Je m’suis dit qu’y devait y en avoir d’autres, dit le type. Et comme vous êtes manchot, que ça n’devrait pas être trop difficile d’vous les prendre.


    — Vous étiez sur le point de voler un homme de Dieu, dit Cat. Et comme vous ne le trouviez pas, vous avez décidé de dévaliser un amputé de guerre ?


    — Ouais, dit-il en levant le menton. Et alors ?


    Cat jeta un coup d’œil à Alexi.


    — Alors, tu ne veux toujours pas l’abattre ?


    — Je n’ai pas dit que je ne le voulais pas ; seulement que je ne le ferais pas.


    Le palefrenier sourit.


    — Je ne sourirais pas à votre place, dit Cat. Non seulement je veux vous tuer, mais je le ferai.


    Le sourire s’évanouit.


    — Allons, allons, murmura Alexi. Ce n’est pas nécessaire.


    Avant de lui avoir posé la question, elle aurait laissé le misérable partir. Mais elle s’était compromise et elle ne pouvait lui permettre de crier sur tous les toits que CatO’Banyon était en vie, bien portante et très proche de Denver.


    — C’est tout à fait nécessaire, dit-elle.


    — Non, je crois qu’il regrette d’avoir voulu voler un vétéran amputé d’un bras, dit Alexi en appuyant les derniers mots tout en la dévisageant les sourcils levés. N’est-ce pas vrai, l’ami ?


    — Oh… ouais. Bien sûr. Ce n’était pas bien de ma part. Il a combattu à la guerre et il a été blessé. Non. Pas bien du tout.


    Cat prit quelques secondes pour comprendre que ce n’était pas tout le monde dans toutes les villes qui connaissait CatO’Banyon, ni sa manie singulière de faire répéter ces trois mots aux hommes qu’elle croisait. De toute évidence, c’était le cas de ce type. Il pensait toujours qu’elle était un homme estropié, et par conséquent…


    Il venait de sauver sa peau.


    — Et si on oubliait le passé, continua Alexi. Vous, monsieur, retournez à votre écurie. Si l’on vous revoit une autre fois avant le moment de reprendre possession de nos chevaux, vous êtes mort. Marché conclu ?


    Le type opina du bonnet à la proposition tout en reculant avant même qu’Alexi eût fini sa phrase. Il s’arrêta près de son arme abandonnée par terre.


    — L’arme reste ici, dit Alexi.


    Quand il eut obéi et disparu dans le noir sans jeter un regard en arrière, Cat rengaina les siennes.


    Le regard d’Alexi revint à Cat.


    — Tu dois arrêter de poser cette question.


    — Je ne crois pas en être capable, dit-elle.


    — Essaie.


    Encore énervée par ce qui venait juste de se produire, et perturbée par son propre aveu, Cat répliqua:


    — Peux-tu toi-même t’arrêter ? Même lorsque tu portes la bure d’un moine, tu prends des choses qui ne sont pas les tiennes.


    — Je ne prends que ce qui m’est offert librement.


    — Tu as accepté de l’argent pour des rites que tu n’as pas le droit de faire.


    — Mais je n’ai pas l’intention de les accomplir.


    Elle porta ses poings contre ses tempes et lutta pour ne pas hurler de frustration.


    — Comment ne vois-tu pas que c’est mal ?


    Il fit un pas vers elle, et la toisa du haut de sa taille.


    — Comment ne vois-tu pas que c’est la mort que tu attires ?


    Elle baissa les mains, mais refusa de reculer.


    — Je ne suis pas morte.


    — Tu ne cesses de le répéter. Mais tout de suite après, tu supplies pour qu’on vienne te tuer.


    — Je n’ai jamais supplié personne.


    Le regard d’Alexi lança des éclairs ; elle pensa qu’il allait la secouer. Puis, il leva les yeux et poussa un juron. Il la projeta par terre avant de l’y suivre, la clouant sur place à l’instant même où un coup de feu retentit. Une balle siffla au-dessus de leur tête.


    Son bras droit était cloué au sol, le gauche attaché sous la chemise, aussi inutile que s’il était réellement amputé. Des pas s’approchèrent. Cat donna une poussée à Alexi. Pendant un instant, il resta immobile, et elle craignit qu’il n’eût été atteint. Puis, à une vitesse qui impressionna même CatO’Banyon, il dégaina un Colt et fit feu. Le bruit d’un corps s’effondrant au sol émit un écho presque aussi bruyant que la détonation.


    Alexi se leva. Dans le clair de lune, son visage était gris. Il laissa tomber l’arme, qui retomba près d’elle avec un bruit mat. Elle la saisit d’une main qui ne ressemblait pas du tout à la sienne.


    — Pourtant, je l’avais prévenu, murmura Alexi.


    Puis, il tourna la tête et vomit.


    


    
      
        8. N.d.T.: Manassas est une petite ville de Virginie qui a été le théâtre de deux batailles importantes au cours de la guerre de Sécession.

      

    

  


  
    Chapitre19


    Des tremblements s’ensuivirent ; cela se passait toujours ainsi. Alexi pouvait à peine tenir sur ses pieds.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Cat.


    Mais elle l’aida à rester debout pour l’amener ailleurs.


    Il aurait dû prévoir que le type avait un autre révolver. Tout le monde n’en faisait-il pas autant ?


    Deux coups de feu vers minuit. Ce n’était qu’une question de minutes avant l’arrivée du shérif ou d’un représentant de l’autorité. Certainement, le type méritait son sort. Toutefois, les explications seraient longues, devraient être assorties de quelques demi-vérités, et Alexi Romanov — le roi des menteurs en temps normal — en était incapable en ce moment. Par ailleurs, plus on regarderait Cat, et meilleur serait l’éclairage, moins on la prendrait pour un homme. En vérité, qu’on pût voir autre chose que sa beauté sous son déguisement dépassait la compréhension d’Alexi.


    Des voix arrivèrent du bout de la rue. Cat proféra un juron et l’entraîna vers l’espace entre les bâtiments. Il était tout juste assez large pour s’y glisser de côté. Si l’un ou l’autre avait été un peu moins svelte, ils y seraient restés coincés. Cat continuait de le pousser sans trop de ménagement.


    Il lui avait fait peur. Pire encore, il s’était effrayé lui-même.


    Alexi luttait pour ne pas vomir de nouveau et il se couvrit la bouche pour étouffer le bruit de ses efforts.


    Cat lui pinça le bras.


    — Ne fais pas cela, lui ordonna-t-elle, comme si sa volonté seule pouvait l’arrêter.


    La seule chose qui empêcha son estomac de se soulever était qu’il en avait déjà déversé le contenu près de sa victime.


    Ils atteignirent l’autre bout de l’ouverture et elle lui attrapa la main avant qu’il ne titube à la vue de tous. Celle de Cat était chaude et sèche, contrastant avec la main d’Alexi, moite et froide.


    — Regarde devant toi d’abord ! dit-elle rudement. Mais qu’est-ce qui ne va pas, insista-t-elle ?


    Plus qu’il ne saurait jamais le dire.


    Alexi leva les yeux. Tous ceux qui étaient dans la rue à cette heure de la nuit — et ils étaient nombreux ; un coup de feu produisait toujours cet effet — se dirigeaient vers l’endroit où avait retenti la déflagration ou regardaient dans cette direction. Cat et lui purent ainsi se glisser hors de leur cachette et se mêler à la foule.


    Cat lança son bras autour de son épaule et faillit le renverser en essayant de l’attirer contre d’elle. Elle se mit à vaciller avec lui et commença à chanter — d’une voix basse et pâteuse.


    — Filles de Buffalo, sortez-vous ce soir, sortez-vous ce soir, sortez-vous ce soir ?


    Elle vacilla et faillit les entraîner tous les deux au sol. Puis, elle émit un rot long et profond, apparemment fort satisfaisant. Ceux qui étaient alentour s’écartèrent des deux fêtards.


    — Pour daaanser au clair de luuune…


    Son interprétation truffée de fausses notes les mena au seuil de leur hôtel. Il n’y avait personne derrière le comptoir. L’employé était sans doute sorti pour voir ce qui se passait.


    — Dépêchons-nous avant que quelqu’un revienne, dit Cat en poussant Alexi vers l’escalier.


    Il s’effondra sur les marches et resta étendu là, frissonnant et en sueur, essayant de ne pas ressentir le recul du fusil, de sentir l’odeur du sang, d’entendre les hurlements.


    — Non, marmonna-t-il. C’était à l’époque. Pas maintenant.


    Il n’avait pas utilisé de fusil.


    Cette fois-ci.


    — Alexi !


    Elle le secoua jusqu’à ce qu’il ouvrît les yeux. Ceux de Cat reflétaient… quoi ? De l’inquiétude ? De la peur ? De la colère ? Peut-être les trois. Il parvint à se traîner à l’étage et à entrer dans sa chambre.


    — Nous devons partir.


    — Trop…


    Alexi leva une main pour essuyer les gouttes de sueur sur sa joue. Ses doigts étaient tout mouillés. Il les regarda, et l’espace d’un moment, il vit du sang. Mais il cligna des yeux et le sang disparut ; il ne voyait plus que sa sueur.


    — Trop quoi ? demanda Cat.


    Il leva le regard. Il ne pouvait plus se rappeler ce qu’il disait. Ni ce qu’elle avait dit.


    Cat prit le manteau de gros tissu de laine d’Alexi.


    — Nous fuirons pendant que tout le monde est…


    — Évident, bredouilla-t-il. C’est trop évident de partir maintenant.


    — Je ne pensais pas courir à toutes jambes. Mais plutôt nous glisser hors de la ville. Tu sais, comme nous le faisons habituellement.


    Il hocha la tête et la chambre se mit à tournoyer.


    — Je vais chercher Mikhail.


    Alexi eut le haut-le-cœur.


    Il va mourir, pensa-t-elle.


    — Non, fut tout ce qu’il parvint à dire, avant de tomber sur le lit et de retourner à la guerre.


    Capturés au sud de Richmond, Fedya et son éclaireur n’avaient pas eu à voyager longtemps jusqu’à la prison de Château Tonnerre. Une fois sur les lieux, ils avaient été jetés dans la manufacture Palmer.


    À l’origine, cet endroit avait logé les déserteurs de l’Union, un groupe méprisable — des êtres durs, violents, dépourvus de sens moral ou de loyauté. Quand Fedya y était arrivé, le bâtiment Palmer hébergeait aussi des prisonniers de guerre comme lui. Le même jour, il avait découvert qu’il était le gîte d’au moins un espion.


    Le DrEthanWalsh.


    Son éclaireur avait disparu peu après leur incarcération. Comme l’homme pouvait facilement se débrouiller seul, Fedya ne s’était pas trop inquiété à son sujet. À la fin de la première journée, il était un peu plus inquiet de son propre sort.


    Assurément, une vie passée avec son otets avait appris à Fedya non seulement à se défendre, mais aussi à se battre comme un chat de gouttière. Malheureusement, ceux dont il devait le plus s’inquiéter n’étaient pas les autres prisonniers, mais les gardiens. Ils avaient des fusils ; lui n’en avait pas. Enfin, pas à ce moment-là.


    — Hé, l’tueur !


    Fedya n’avait pas levé les yeux à cette insulte. Il ne se considérait pas comme un assassin. Il était un soldat. Il avait fait son travail, très bien, par surcroît. Ce qui se révélait être un problème dans sa situation.


    Quelqu’un lui avait donné un coup de poing sur l’épaule. Fedya, habitué à ces attaques sournoises de son père, s’était simplement tourné. Il avait été heureux de ne pas avoir levé les poings quand il avait vu les révolvers pointés sur sa poitrine, tenus par des gardiens dont le sourire narquois disait clairement: « Vas-y. Attaque-nous. Ne te gêne pas. »


    « On a entendu dire que tu étais un très bon tireur embusqué. » L’homme le plus proche était aussi large que grand, et il n’était pas très haut. Il avait un nez écrasé, que Fedya aurait bien aimé aplatir un peu plus, et des yeux noirs protubérants. Il avait enfoncé le bout de son fusil dans l’estomac de Fedya.


    Fedya n’avait pas répondu. Que pouvait-il dire ? Oui, j’ai tué des douzaines de tes camarades. Alors, abats-moi maintenant.


    Plus tard, il aurait souhaité l’avoir fait.


    « Tu dois être le meilleur pour qu’ils t’aient choisi pour tuer le président et le général Lee. On va te faire payer pour ça, garçon. À petit feu. »


    On l’avait frappé à l’arrière de la tête d’un coup de crosse. Quand il était tombé à genoux, il avait été roué de coups de pied. Les autres prisonniers n’étaient pas venus à son aide. Ils hurlaient plutôt des encouragements aux gardiens en prenant des paris sur le temps qu’il faudrait avant qu’il perde connaissance. Ou meure.


    Une bagarre. Des grognements. Les coups de pied avaient cessé. Ainsi que les railleries.


    Fedya avait levé la tête. Son éclaireur et un autre type qu’il n’avait jamais vu auparavant — bien plus petit, mais qui ne l’était pas à côté ? — s’étaient interposés entre lui et tous les autres.


    « J’ai assez de monde à mon infirmerie, avait dit l’étranger. Je n’en veux pas plus. »


    L’éclaireur de Fedya avait grondé, puis lancé des regards menaçants, et même si les gardes étaient armés, ils s’étaient retirés et étaient retournés à leurs affaires.


    Mais ils n’avaient pas oublié ce premier jour ; ils n’avaient jamais pardonné aux trois hommes et s’étaient assurés qu’ils le paient chèrement.


    Cat observait Alexi qui frissonnait, suait et gémissait. De temps à autre, il se raidissait, et elle craignait qu’il soit victime d’une attaque, qu’il cesse de respirer… pour de bon.


    Elle ne savait pas quoi faire. Elle jongla avec l’idée d’aller chercher Mikhail, mais Alexi ne voulait pas. Mais peut-être avait-il dit non à quelque chose dans son rêve plutôt qu’à sa suggestion d’aller le chercher.


    Les paupières d’Alexi clignaient, ses lèvres se contractaient, ses doigts s’agrippaient aux draps. Il faisait vraiment un affreux cauchemar. Cat était bien placée pour le comprendre.


    — Non ! cria Alexi une autre fois.


    Cat appliqua une main sur sa bouche. Elle n’avait aucune intention de voir le shérif venir frapper à leur porte. Si on voyait Alexi dans cet état, on le déclarerait fou. Mais elle se dit que le shérif et ses aides, s’il en avait, étaient actuellement affairés autour d’un cadavre. Malgré tout, les cris attireraient quelqu’un tôt ou tard, ainsi qu’une attention dont ils pouvaient se passer.


    Elle retira la main de sur sa bouche. Comme il ne se remettait pas à crier, elle la déposa sur son front. Il était en nage. Elle devait s’en occuper.


    Elle libéra son bras attaché, puis coinça une chaise sous le bouton de la porte. Apparemment, la ville de Jepsum ne croyait pas aux serrures, ou peut-être n’avait-elle pas les moyens de se les offrir. Après avoir déshabillé Alexi, elle le baigna avec l’eau de la bassine. Tiède. Malgré tout, elle était plus fraîche que lui.


    Quand elle eut fini, elle le borda. Il continua de frissonner, de se débattre et de marmonner. Elle s’assit à ses côtés et prit sa main. À son contact, il se raidit, aspirant comme s’il avait été retenu sous l’eau et sur le point de se noyer. Il l’attira sur le lit, contre son corps, plantant douloureusement ses doigts dans son bras.


    — Ne trogaite menya, dit-il d’une voix profonde et menaçante, les yeux fixés dans les siens, bien qu’il ne vît rien.


    — Alexi, réveille-toi.


    — Ya ne budu, dit-il en resserrant sa prise.


    — Fedya !


    Ce fut une grave erreur. Il la secoua brusquement. Sa tête fit un mouvement d’avant en arrière si rapide qu’elle faillit se fracasser sur le crâne d’Alexi. Maintenant, il semblait voir, et il n’aimait pas ce qu’il voyait.


    — Svin’ya, cracha-t-il. Sobaki !


    Comment pouvait-elle communiquer avec lui ? Elle ne connaissait pas un mot de russe.


    Était-ce bien vrai ?


    Cat se mit à répéter tous les mots qu’il avait déjà dits et dont la consonance avait une vague ressemblance avec sa langue maternelle. Pendant son énumération, il se calma. Ses doigts se desserrèrent, ses paupières se fermèrent. Il commença à respirer moins âprement.


    Elle se souvint d’un dernier mot parce qu’il l’avait employé moins d’une heure auparavant.


    — Durochka.


    Il ouvrit les yeux. Ses yeux bleus, clairs et lucides, étaient posés sur elle.


    — Pourquoi me traites-tu d’imbécile ?


    — Imbécile ? répéta-t-elle. Tu m’as traitée d’imbécile ?


    N’est-ce pas ce qu’il lui avait dit, alors qu’elle croyait entendre un petit mot tendre ?


    — Parfois, je dois le faire, dit-il.


    Il promena son regard dans la chambre, et sembla se rendre compte qu’il était dévêtu, dans son lit, et que Cat était sur lui. Il fit courir sa main sur ses fesses.


    — Si nous voulons bien faire les choses, dit-il, tu dois enlever tous ces vêtements.


    — Tais-toi, dit-elle d’un ton léger.


    Il allait bien. Toutefois, quand elle voulut se libérer, il l’arrêta.


    — Reste. S’il te plaît. J’ai… si froid, dit-il d’une voix qui se brisa.


    Et comme s’il voulait bien faire comprendre à quel point il avait froid, il frissonna.


    Puisqu’il lui avait flanqué une telle frayeur et qu’elle était exténuée, Cat céda.


    — Laisse-moi enlever mes bottes, dit-elle.


    Il la libéra ; elle s’assit sur le bord du lit et les retira. Quand elle le regarda de nouveau et vit qu’il serrait les lèvres pour empêcher ses dents de claquer, elle se défit du reste — comme lui-même l’avait fait quand elle frissonnait sur le Territoire indien —, puis elle se glissa auprès de lui.


    — Que fais-tu ?


    Elle déposa sa tête sur sa poitrine et passa ses bras autour de son ventre, se serrant contre lui de toute la longueur de son corps.


    — Tu m’as dit de me déshabiller.


    — Je… hum… je ne crois pas pouvoir le faire.


    — Ce n’est pas nécessaire. J’ai déjà retiré tes vêtements et les miens.


    — Je veux dire. Je ne peux pas le faire maintenant. Enfin…


    — Chut, murmura-t-elle en caressant sa poitrine. Tu l’as assez fait pour une vie entière.


    Il se raidit, et elle aurait voulu le traiter d’imbécile encore une fois, mais elle murmura plutôt:


    — Raconte-moi.


    Il eut un frisson si violent qu’elle fut persuadée qu’il était douloureux.


    — Te dire quoi ?


    — Tout ce que tu veux, dit-elle, puis elle fit une pause, laissant sa main s’arrêter sur son cœur. Et je pense surtout à ce dont tu ne veux pas parler.


    Alexi resta si longtemps sans répondre que Cat pensa qu’il s’était endormi. Elle recula sa tête légèrement ; il regardait le plafond. Peut-être avait-il besoin d’être un peu dirigé.


    — Que s’est-il passé ce soir ?


    Il continua de regarder au ciel. Ses yeux ne cillaient pas. Cat pensa le secouer, comme il l’avait fait avec elle, ou au moins dire son nom. Mais lequel ? Elle pesait encore sa décision quand il parla.


    — J’ai tiré sur lui.


    — Il l’avait mérité.


    — Quoi ? demanda-t-il en baissant les yeux, puis sa confusion fit place à la compréhension. Oh, tu parles de lui.


    — Mais de qui parlais-tu ?


    Il respira profondément, sa poitrine s’éleva, puis retomba sous la paume de la main de Cat.


    — De Mikhail.


    

  


  
    Chapitre20


    Cat se raidit dans ses bras. Alexi s’attendait qu’elle s’en aille, qu’elle parte — de son lit, de sa chambre, de sa vie. Il aurait froid de nouveau, mais ce n’était rien de nouveau. Il avait froid depuis…


    Il ne pouvait se rappeler avoir jamais eu chaud. Pas comme cela. Tant en dehors qu’en dedans. Chaque fois qu’un frisson lui échappait, Cat se pressait davantage contre lui, le serrait, et le câlinait comme un…


    — Mikhail va bien.


    Elle frotta sa joue sur sa poitrine, arqua le dos, ronronna presque. Étrangement, ce mouvement ne lui donna pas envie de la renverser sur le dos pour plonger en elle encore et encore. Cela lui donnait envie de…


    Son bras passé autour de ses épaules la serra un peu plus. Tout doucement, afin qu’elle ne s’en aperçoive pas, il déposa un baiser sur ses cheveux.


    Alexi ne voulait pas se confier à elle. Il craignait qu’elle ne s’étende plus jamais contre lui comme ça, ni d’aucune autre façon. Mais après ce qui venait de se passer, il se dit qu’il devait le faire. Il regarda de nouveau au plafond.


    — Mikhail ne sera jamais plus le même, à cause de moi.


    — Mikhail t’adore. Il ferait n’importe quoi pour toi.


    — Je sais, murmura Alexi.


    — Êtes-vous des frères ?


    — Non. Oui, dit-il en soupirant. C’est un peu difficile de s’y retrouver, dit-il.


    — Peut-être devrais-tu commencer par le début.


    — Le début, répéta-t-il. Oui, c’est cela.


    Puis, il essaya de décider à quel moment précis cela correspondait.


    — Mikhail dit qu’il te connaît d’aussi loin qu’il se souvienne.


    — C’est vrai, répondit Alexi. Mais ce dont il se souvient n’est pas vraiment le début. Cela avait commencé un peu plus tôt. Je t’ai parlé au sujet d’Ethan, de la guerre, de Château Tonnerre, reprit-il.


    — Un peu, dit-elle.


    — Où me suis-je arrêté ?


    Il savait très bien où il s’était arrêté. Il avait simplement besoin d’un moment pour reprendre haleine.


    — Toi et ton éclaireur, Mikhail, aviez été capturés et emmenés à la prison de Château Tonnerre.


    — Ethan est arrivé avant nous. Mikhail l’a trouvé, dit Alexi, les lèvres légèrement courbées. Ethan avait déjà aménagé une salle de chirurgie et aidait ses malades du mieux qu’il le pouvait avec les moyens du bord. C’était bien peu. Nous étions captifs dans l’une des prisons les plus brutales du Sud. Les fournitures médicales, quand il y en avait, allaient aux soldats confédérés d’abord, puis aux prisonniers sudistes. Ce qui restait, ils nous le donnaient.


    Alexi secoua la tête.


    — Ethan faisait un travail formidable dans des conditions atroces. Il ne disposait bien souvent que de ses mains et de quelques prières.


    Après quelque temps, l’espoir était devenu aussi rare que les bandages.


    — Qu’est-ce qui s’est mal passé ? demanda-t-elle.


    — C’était une prison. Que peut-il arriver de bien dans un tel endroit ?


    — Je veux dire entre toi et Ethan. Quand tu parles de lui, tu sembles l’admirer. Quand tu t’adressais à lui, à Freedom, je pensais toujours que vous alliez en venir aux coups.


    — Je l’admire. C’est un médecin brillant.


    — Alors pourquoi vous détestez-vous à ce point ?


    — Il me déteste, dit Alexi, et pour cause. Je…


    Il s’arrêta et pensa à ses sentiments pour le DrWalsh. Ils étaient trop compliqués pour pouvoir les expliquer maintenant. Peut-être trop complexes pour être jamais expliqués. Le mieux était peut-être de poursuivre son récit.


    — En prison, continua Alexi, les journées sont longues, les nuits plus longues encore. Survivre exige de l’endurance, de l’intelligence, d’être sans pitié quand il le faut.


    — Ce qui explique pourquoi tu es encore ici.


    — Spasibo.


    — Pardon ?


    — Merci.


    — Parle-moi des langues, dit-elle.


    — Chaque chose en son temps. Allons du début à la fin, sinon je risque d’oublier quelque chose.


    Il s’arrêta. Il ne pouvait rien oublier. Il aurait tant souhaité pouvoir le faire.


    — Parce que les jours étaient interminables et les nuits plus longues encore, et qu’il n’y avait rien à faire, sinon mourir…


    Cat se raidit dans ses bras. Il avait commencé à la caresser comme elle l’avait fait plus tôt.


    — Les gardiens ont décidé d’organiser des jeux.


    — Le poker ? Le brag9 ?


    — Non, m’anam ; ces jeux-là étaient trop ordinaires. Nos geôliers en inventaient de nouveaux et nous devions y prendre part.


    — Pourquoi devaient-ils vous les imposer ? Si vous vous ennuyiez tant, n’étaient-ils pas bienvenus ?


    — Pas ceux-là, dit Alexi, qui taisait ce qu’il préférait ne pas dire.


    Il le savait ; elle le savait. Mais elle le laissait faire.


    — L’un de leurs préférés était de donner de la nourriture avariée au prisonnier le plus affamé, puis ils faisaient des paris. Leur victime survivrait-elle ou non ?


    Cat eut le souffle coupé, mais il la serra plus fort dans ses bras et elle resta silencieuse. Il voulait lui en dire autant qu’il le pouvait, tandis qu’il en était capable.


    — Ils aimaient retourner les talents d’un prisonnier contre lui. Pour lui prouver qu’il n’était pas aussi remarquable qu’il le croyait. À chaque fois qu’un malade mourrait, Ethan en souffrait, et les gardes ne lui permettaient jamais d’oublier l’inutilité de ses efforts.


    Alexi s’arrêta, incertain de ce qu’il devait dire ensuite. Les langues étrangères maintenant ? Ou les jeux de rôle ? N’importe quoi pour remettre l’histoire de Mikhail à plus tard.


    — Nous avons mis au point nos propres distractions pour ne pas devenir fous. Afin de nous arracher à cet endroit, ne serait-ce que dans nos esprits. Il y avait tant d’immigrants qui s’étaient vendus pour servir dans l’armée, comme moi. Puis aussi tous les autres qui étaient nés ici, mais pas leurs parents, ce qui fait que l’éventail de langues parlées était ahurissant.


    Pendant un court moment, Alexi put entendre toutes les voix mêlées dans l’espace clos de la manufacture Palmer. Puis, quand la nuit tombait et que le silence devenait bien trop lourd…


    — Nous commencions par lancer des mots en anglais, en essayant de découvrir dans combien de langues ils pouvaient être transformés. Quelqu’un disait une expression en espagnol, en italien, en allemand. Celui qui arrivait à la traduire dans une autre langue gagnait.


    — Tu gagnais toujours, dit-elle, et ce n’était pas une question.


    — J’apprends les langues avec facilité, acquiesça-t-il. Mais peu à peu, nous nous lassions, et nous avions besoin d’autre chose. Quand j’étais enfant, je jouais souvent à faire semblant d’être quelqu’un d’autre.


    Et cela l’avait aidé quand le fait d’être lui-même était intolérable.


    — Tu enseignais à tes compagnons de cellule à sortir d’eux-mêmes.


    — Nous sommes devenus si bons que les gardes nous observaient. Si nous étions assez convaincants, nous continuions, et leurs propres jeux nous étaient épargnés.


    — Pas étonnant que tu sois devenu si doué pour te métamorphoser en… n’importe qui.


    — Oui, dit-il en français.


    — Et tu as appris que devenir quelqu’un d’autre t’aidait à laisser derrière ton moi brisé.


    — On ne laisse jamais l’être brisé derrière, chaton ; on se retire simplement pour lui laisser le temps de guérir.


    — Tu m’as guérie.


    — Pas encore, dit-il.


    S’il l’avait fait, elle ne poserait plus sa fameuse question et ne raconterait plus ses mensonges.


    — Tu as vu ma douleur, continua-t-elle, comme s’il n’avait pas parlé. Et tu m’as aidée.


    — Mes motifs n’étaient pas désintéressés. Tu voulais quelque chose de ma part ; je voulais quelque chose de toi. C’était un marché avantageux pour tous les deux.


    Ce marché s’était modifié quelque part en cours de route, bien qu’Alexi ne fût pas certain de quelle manière, ni pourquoi, ni ce qu’il était devenu.


    — Peut-être, admit-elle.


    Puis, comme si elle ne pouvait tolérer d’examiner où cette étrange intimité les menait — ni l’endroit où elle s’était déjà rendue —, elle revint à l’histoire d’Alexi.


    — Tu as fait semblant d’être quelqu’un d’autre pour survivre aux jeux auxquels s’adonnaient les gardes à vos dépens ; vous occupiez vos esprits en échangeant des expressions en différentes langues.


    — C’est ce que nous faisions.


    — Et alors ? demanda-t-elle.


    — Nous devenions fous ; nous mourions, dit-il en tirant sur les couvertures. Nous nous entretuions.


    Elle changea de position pour mieux voir son visage.


    — Vous étiez dans le même camp.


    — Trop d’hommes occupaient un espace trop réduit avec à peine assez de vivres pour en nourrir la moitié. La majorité de ceux qui étaient incarcérés dans la manufacture Palmer étaient des déserteurs. Ils n’avaient de loyauté qu’envers eux-mêmes. En très peu temps, le seul camp dans lequel chacun logeait était le sien.


    — Ça va, dit-elle. Je comprends, continue.


    — Continuer ? N’est-ce pas assez ?


    — Tu cherches à gagner du temps, Alexi. Tout ça a commencé parce que tu as tiré sur quelqu’un et que tu as vomi. Toi, qui prétends avoir été meilleur tireur embusqué de l’Union. Si bon que c’est toi que l’on a envoyé pour tuer les deux hommes les plus importants des États confédérés.


    — Je ne l’ai pas fait, marmonna-t-il.


    — Tu l’aurais fait, dit-elle, et il haussa les épaules. Et je ne crois pas que cela t’aurait rendu malade si tu avais réussi. Ce qui veut dire que quelque chose s’est produit entre ce moment-là et maintenant, qui te fait frissonner et trembler après avoir tiré un coup de feu. C’est aussi pour cela que tu portes des armes déchargées, donc que tu ne tires plus sur personne.


    — Je viens tout juste de le faire.


    — Avec mon révolver, fit-elle observer. Qu’est-il arrivé ?


    Il hésitait encore. Il n’avait pas parlé de cela depuis que c’était arrivé. Pourquoi s’en soucier ? Ce qui était fait était fait ; ceux qui étaient morts étaient morts, et même si on pouvait toujours souhaiter qu’ils reviennent…


    Aucun miracle ne s’était produit. Du moins, pas pour lui.


    — Ils savaient pourquoi j’étais là, ce que j’avais fait.


    — Tu ne l’as pas fait.


    — Pas la mission pendant laquelle j’ai été surpris, mais toutes les autres…


    Il frottait ses yeux trop secs qui brûlaient.


    — Tout le monde là-bas avait une histoire à raconter sur une connaissance, un parent, qui avait été abattu par un tireur embusqué. Au bout d’un certain temps, j’ai compris que je les avais tous tués moi-même.


    Au début, il pensait que c’était la raison pour laquelle il avait été emmené à Château Tonnerre et non pas exécuté sur-le-champ — pour donner aux gardes quelqu’un à fustiger, à torturer, un bouc émissaire pour tout le mal qui avait été fait. Et cela aurait pu être une partie de l’explication. Mais, comme toujours, ce qui apparaissait à la surface n’était pas ce qui se cachait en dessous.


    — Ce n’est pas juste, dit Cat.


    — Juste ? dit Alexi en laissant échapper un soupir. À la guerre, une pareille chose n’existe pas. Les gardes considéraient qu’il était juste de me demander de réaliser des prouesses de tireur d’élite dans des conditions toujours plus difficiles. Rien ni personne ne pouvait les arrêter.


    Sûrement pas lui.


    Cat n’implorait jamais personne. Mais Fedya l’avait fait. Plusieurs fois.


    — Tu as abattu Mikhail lors de l’un de leurs… jeux ?


    — Oui et non.


    — Alexi, insista-t-elle.


    — Je n’ai pas tiré sur Mikhail.


    — Mais tu as dit…


    — Mais voilà, je l’ai fait.


    Elle grommela.


    — Explique-toi clairement.


    — J’ai été capturé avec mon éclaireur, répéta-t-il.


    — Mikhail.


    — À ce moment-là, nous l’appelions Mikey.


    — C’est…, dit-elle avant de s’arrêter pour le regarder de nouveau. C’est ce nom qu’Ethan lui donnait.


    — Mikey était le frère d’Ethan. Il était son cadet, bien que tellement plus grand et plus fort. Il avait un don pour dénicher toutes sortes d’objets. Quand ils étaient gamins, dès que quelque chose était perdu, Mikey le trouvait. S’ils allaient à la chasse, c’est Mikey qui partait devant. Il pouvait pister n’importe quel gibier.


    — Tu parles d’eux comme s’il s’agissait de deux personnes différentes.


    Alexi soupira.


    — Ils le sont.


    — C’est impossible.


    — Parles-en à Mikhail. Il ne se souvient pas de Mikey ; il ne se souvient pas d’Ethan.


    — Mais comment… ? commença-t-elle, puis elle s’arrêta en ouvrant plus grand les yeux. Bien sûr, le jeu.


    Alexi se massa le front pour chasser la douleur lancinante qui y naissait en plein centre.


    — Cela avait commencé simplement, dit Alexi. Il y avait une cour fermée entre les immeubles où les châtiments étaient infligés aux prisonniers. Des flagellations. Des exécutions.


    Il ferma les yeux.


    Le sol gorgé de sang était parsemé de touffes d’herbes ­souillées. Le sifflement d’un fouet qui se dirigeait vers…


    Les yeux d’Alexi s’ouvrirent brusquement.


    — J’arrivais à atteindre des boîtes de conserve et des bouteilles à des distances toujours plus grandes. Je ne ratais jamais la cible. Je peux comprendre pourquoi cela pouvait devenir ennuyeux. Alors, ils ont commencé à placer les boîtes de conserve et les bouteilles sur la tête de prisonniers. Cela rendait le jeu bien plus intéressant.


    — Mikey, murmura-t-elle.


    — Est devenu Mikhail.


    — Je ne comprends pas.


    — Personne ne peut, dit-il.


    Il déglutit, se raclant la gorge bruyamment dans le silence de la pièce.


    — La distance était trop grande, reprit-il. Je n’avais jamais atteint quoi que ce soit si loin. Je le savais bien. Surtout avec le fusil fourni, un Dimick, une arme longue et lourde. Les munitions n’étaient pas de bonne qualité non plus. La vue était…


    Il frissonna.


    — Cela tenait du miracle si je n’avais jamais tué personne avant Mikey.


    — Pourquoi ne les as-tu pas tués ? demanda-t-elle. Ils t’avaient remis une arme. Pan, pan, pan. Plus de gardes.


    — Le Dimick est un fusil à un seul coup que l’on charge par la bouche du canon. Même si on m’avait remis un Henry…


    Les muscles de ses doigts se contractèrent à la pensée de tenir dans ses mains un fusil à répétition à seize coups.


    — De toute façon, je ne crois pas que les gardiens m’auraient remis plus d’une balle à la fois. C’étaient des brutes, mais pas des idiots. Et malgré tout, dès que j’avais une arme, une demi-douzaine d’entre eux gardaient la leur pointée vers…


    Sa voix faiblit alors que les souvenirs remontaient à la surface, si vivants qu’ils semblaient presque réels.


    — Toi ?


    Il revint au sentiment du présent, même si les murmures, les odeurs et les sons l’attiraient vers le passé.


    — Cela aurait facilité les choses. Mais j’étais un divertissement trop prisé, entre autres choses.


    — Quoi d’autre ?


    — Peu importe, dit-il en faisant un geste de la main.


    Sa valeur, la vraie raison de sa présence à Château Tonnerre, était pour plus tard dans le récit.


    — Ils gardaient leurs fusils pointés sur celui qui avait la chance d’être le « socle » de ma cible ce jour-là, reprit-il. Si je visais bien, la victime restait en vie. Sinon, l’homme mourait. Si je refusais…


    — Il mourait aussi.


    Alexi respira à fond, puis expira lentement.


    — Ils ont cru qu’il serait intéressant de voir si le fait d’être un ami du socle vivant affecterait ma précision. Apparemment, ça a été le cas.


    — Tu as atteint Mikey.


    — Non, j’ai tué Mikey.


    L’espace entouré d’un mur de briques derrière la prison était l’endroit où les déserteurs recevaient leurs châtiments — des coups de fouet, ou même des exécutions. En réalité, l’endroit était utilisé par les gardiens pour faire tout ce qu’ils voulaient à l’abri des regards. Fedya y avait déjà passé pas mal de temps.


    Au début, cela ne le dérangeait pas. Il avait reçu un entraînement de tireur ; il excellait à cela. Réaliser des exploits toujours plus difficiles ne faisait qu’accroître sa confiance. Dans un lieu où l’on traitait les hommes comme des animaux, l’estime de soi était une chose précieuse.


    Même quand les gardes s’étaient mis à poser les cibles sur la tête des déserteurs qu’ils avaient l’intention de fouetter, ou même de tuer, Fedya n’avait pas hésité une seconde. S’il était capable de tirer une balle à l’endroit précis où elle tuait un homme, il pouvait aussi bien la loger où il fallait pour qu’il ait la vie sauve.


    Non pas qu’il ait réellement sauvé la vie de personne. Si l’homme était condamné à mort, le talent de Fedya ne pouvait empêcher l’inévitable. Les plaques noires tachant la terre et le gazon de la cour constituaient un témoignage de ce qui arrivait jour après jour après qu’ils l’eurent renvoyé à la manufacture Palmer.


    — J’pensais que t’étais un tueur.


    Les mots, bas et vicieux, venaient d’un gardien qui était à l’avenant. Beltrane portait un fouet à la taille, maculé de sang. À l’occasion, Fedya aurait pu jurer qu’il avait vu des fragments de chair humaine collés sur la lanière de cuir.


    — Je…


    Fedya s’était arrêté. N’était-il pas censé atteindre la boîte de conserve et non l’homme ? N’était-ce pas le but du jeu ?


    Le visage de Beltrane était pâle et marqué, ses mains dures et larges. Il semblait être dans la vingtaine, mais il avait déjà perdu la presque totalité de ses minces cheveux bruns. Il était petit, trapu et ses jambes étaient arquées. Tout ce qui jouait en sa faveur était son habileté à manier un fouet et sa propension à la violence. Ce qui expliquait sa situation stable à Château Tonnerre.


    — Tu as tué mon cousin d’une balle à la tête, ordure, avait dit Beltrane en déroulant son fouet.


    — Je…, avait dit Fedya de nouveau, puis il s’était arrêté.


    Il était vain de nier de telles accusations. Il avait essayé auparavant, mais personne ne l’avait cru. Et qui pouvait en être sûr ? Il avait tué tant d’hommes, il aurait pu avoir abattu le cousin, le frère ou l’ami de quelqu’un. Il n’en avait aucune idée.


    Le fouet avait claqué, et Fedya avait sursauté. Beltrane avait ricané, retenant entre ses dents son dégoûtant mégot de cigare.


    — Nous allons rendre ça plus intéressant.


    Fedya se tenait déjà à l’endroit le plus éloigné de la cour fermée. Un déserteur confédéré, qui paraissait avoir quinze ans au plus, était à l’autre bout. Le garçon tremblait si violemment que la boîte de conserve sur sa tête oscillait. Néanmoins, Fedya avait déjà percé trois trous dans l’étain.


    Beltrane continuait de mastiquer son cigare. Ses épais sourcils noirs broussailleux lui faisaient penser à une araignée qui courait sur son visage la nuit. Le garde s’était mouché d’un geste répugnant.


    — Ah, te voilà, toi ! avait-il dit quand Michael Walsh était entré dans la cour.


    Même si Fedya ne croisait Ethan que rarement — le médecin passait ses jours et ses nuits à soigner ses patients —, Mikey venait régulièrement voir comment Fedya s’en tirait.


    Considéré comme l’assistant du médecin, Mikey jouissait d’une grande liberté dans la prison, afin de dénicher ce qu’il pouvait pour les malades. Et comme Ethan soignait tous ceux qui résidaient à Château Tonnerre — les confédérés, les Yankees, les traîtres, les déserteurs, les espions, peu importait —, Mikey allait où bon lui semblait. À plusieurs reprises, il avait participé à leurs jeux de rôles. Mais la plupart du temps, Mikey restait auprès de son frère, faisant tout ce qu’il lui demandait.


    Fedya aurait souhaité avoir un frère qui l’aurait aimé comme ça. Peut-être se sentirait-il moins seul. Même si, à présent, c’est la solitude que Fedya recherchait par-dessus tout.


    Il n’avait jamais mentionné ce qu’il faisait dans la cour fermée derrière la prison. Rien de ce que Mikey ou Ethan aurait pu dire n’aurait arrêté les représentations de Fedya ; de plus, il n’était pas souhaitable d’attirer l’attention de Beltrane, si on pouvait l’éviter.


    Mikey avait jeté un coup d’œil sur le jeune sudiste. Il avait relevé une longue mèche foncée tombée sur ses brillants yeux gris avant de tourner son regard vers Fedya.


    — Que fais-tu ici ?


    Mikey n’était pas lent, ce qui surprenait la plupart des gens, qui croyaient qu’un être aussi colossal ne pouvait penser ni se mouvoir avec vivacité.


    — Ce n’est pas ce que tu…, avait commencé Fedya.


    — Tu ne connais aucun de ces types, avait murmuré Beltrane, d’une voix sournoise, hypocrite, vicieuse. Alors, ça t’est bien égal qu’ils meurent ou non.


    Fedya avait eut la chair de poule. Le garde avait regardé Mikey et lui avait décoché ce qui devait être un sourire, mais qui ne faisait que découvrir ses dents jaunes.


    — Mikey, avait dit Fedya. Retourne à l’infirmerie.


    Mikey avait tourné les talons. Beltrane avait fait un geste du doigt et deux de ses collègues étaient venus se mettre devant lui.


    — Il doit retourner auprès de son frère, avait dit Fedya.


    — Il le fera, avait dit Beltrane, et son sourire s’était épanoui. Peut-être.


    Fedya s’était raidi à l’insinuation du garde. Il atteignait toujours sa cible. Rien ne changerait cela. Malgré tout, il ne voulait pas Mikey près de cet homme, de cet endroit, de ce fusil.


    — Place simplement une autre boîte de conserve sur la tête de ce déserteur, avait dit Fedya, essayant de ne pas laisser paraître son désarroi tout en faisant quelques pas vers le mur opposé. Je me placerai ici, avait-il ajouté


    Il avait tiré à de plus grandes distances, mais avec un meilleur équipement. Tout de même…


    Le coup de feu avait été si assourdissant que Fedya avait poussé un cri. Du sang s’était répandu sur le manteau gris du jeune confédéré, et il s’était effondré au sol.


    — Nous n’avons pas besoin d’une nouvelle boîte de conserve, avait dit Beltrane en remettant le pistolet à sa ceinture avec le fouet. Ce qu’il nous faut, c’est un nouveau socle.


    Les gardes avaient entraîné Mikey vers le mur.
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    Chapitre21


    Alexi fixait le plafond, le visage immobile et livide. Cat posa ses doigts sur son menton et le tourna vers elle.


    — N’en dis pas plus, murmura-t-elle. Je comprends.


    Elle ne voulait pas qu’il continue. À en juger par la manière dont sa voix et son corps tremblaient quand il parlait, les souvenirs le déchiraient.


    Il cligna des yeux, puis les plissa comme s’il n’était pas sûr de la reconnaître, avant de rediriger son regard au plafond.


    — J’en doute.


    Elle essaya de ne pas laisser ses mots la troubler. Il avait raison. Comment pourrait-elle comprendre ? Bien sûr, il lui était arrivé d’abattre des hommes. Mais ils le méritaient. Michael, Mikey, Mikhail, non.


    Les images qu’il avait dépeintes — de Château Tonnerre, de Fedya, des Walsh, des gardes, des « socles » vivants — étaient si réelles que Cat pouvait presque les voir. Elle sentait l’odeur des corps crasseux, de la terre battue, du sang. Elle entendait les cris, les hurlements, les coups de feu et même le fouet. Bien sûr, Alexi avait toujours pu faire croire n’importe quoi à n’importe qui. Son talent avec les mots était l’une des multiples raisons qui l’expliquaient.


    Elle posa ses mains sur sa poitrine, fut réconfortée par les battements de son cœur, même s’il allait trop vite et trop fort. Elle respira profondément, laissa son odeur habituelle de pluie fraîche couler sur elle et la réconforter. Elle voulut faire la même chose pour lui.


    — J’ai fait des choses, Alexi. Des choses qui me hantent.


    Comme avec le shérif de Freedom. Clyde. Et pire.


    — Il n’y a rien que tu puisses me dire qui me choquera, continua-t-elle. Rien de ce que tu me diras…


    Elle s’arrêta, incertaine de ce qu’elle devait dire ensuite.


    Alexi, comme d’habitude, ne se troubla pas.


    — Même si tu devais me haïr autant qu’Ethan ?


    — Je ne pourrai jamais te haïr.


    — Voyons voir cela, murmura-t-il.


    — Non ! s’était écrié Fedya en se dirigeant vers Mikey.


    Le fouet de Beltrane avait claqué. Fedya s’était arrêté, et il s’attendait à sentir la morsure de la lanière sur ses bras, sa poitrine, son visage. Il avait plutôt entendu son ami crier et vu une déchirure apparaître dans le dos de sa chemise jusqu’alors blanche.


    — Ne bouge pas, avait dit Beltrane, qui avait craché le mégot de son cigare aux pieds de Fedya.


    — Ou alors quoi ? Tu vas me fouetter ?


    Le gardien avait éclaté de rire et soufflé son haleine empestant le cigare au visage de Fedya. Il avait failli s’étouffer.


    — Bien sûr que non, avait dit Beltrane.


    Il avait donné un autre petit coup sec du poignet. Cette fois encore, Mikey avait crié de douleur.


    — Arrête, avait crié Fedya.


    — Non, avait répondu Beltrane, et le fouet avait claqué.


    Les doigts de Fedya avaient serré le fusil Dimick.


    — Que veux-tu ?


    — La même chose que d’habitude, avait dit Beltrane. Un bon divertissement.


    Les gardiens avaient poussé Mikey contre le mur. Ils avaient placé sur sa tête une boîte de conserve bien plus petite que la précédente.


    — Non, avait imploré Fedya. Pas ça… Non.


    Beltrane avait agité la main comme s’il chassait une mouche. Les hommes — quatre au lieu des deux précédents, en raison du poids et de la stature de Mikey — l’avaient fait se retourner. La boîte métallique avait été projetée sur le côté, rebondissant sur le mur de briques avec un petit tintement qui avait fait tressaillir Mikey et Fedya. Les gardiens lui avaient arraché sa chemise. Le sang coulait des blessures ouvertes.


    — Ou bien tu tires sur cette boîte, avait dit Beltrane d’un ton naturel, qui avait effrayé Fedya plus que les paroles elles-mêmes, ou je lui arrache toute la peau du dos, un lambeau à la fois. C’est à ta guise.


    Comme Alexi avait entendu les histoires sur ceux que Beltrane avait fouettés à mort, il avait ravalé sa colère et hoché la tête de haut en bas. Avec lui, Mikey avait une chance de quitter cet endroit en vie. Aux mains de Beltrane, il mourrait.


    Lentement.


    Ils avaient fait tourner Mikey sur lui-même de nouveau et l’avaient placé contre le mur, faisant tenir en équilibre le petit contenant au sommet de sa tête massive. Ses yeux gris avaient rencontré ceux de Fedya, qui avait failli échapper son arme.


    Mikey lui faisait confiance.


    Alors que les autres tremblaient et imploraient, mais Fedya devenait simplement plus calme, déterminé à démontrer à tous les prouesses dont il était capable. Mais à présent, alors qu’il regardait Mikey, tourné vers lui, les épaules rejetées vers l’arrière, le regard confiant, Fedya était celui qui tremblait.


    Il avait accepté la balle et chargé le fusil machinalement. Il avait mis l’arme en joue et regardé le viseur du canon. Fedya avait fait cela des centaines de fois auparavant. Pourquoi celle-là était-elle différente ?


    Parce que c’était quelqu’un qui comptait pour lui, qui lui faisait confiance et qui croyait en lui, quelqu’un dont la perte serait une tragédie pour Fedya. Le fusil lui avait soudain semblé très lourd.


    — Tire, avait ordonné Beltrane. Maintenant. Allez.


    Malgré cela, Fedya hésitait. Peut-être que s’il attendait assez longtemps, Ethan viendrait s’informer de son frère. Le médecin de la prison serait-il capable d’arrêter cela ?


    L’étincelle qui brillait dans les yeux des gardiens était éloquente. Rien n’allait mettre un terme à cela. Si Ethan arrivait maintenant, il serait probablement le prochain à parader avec une boîte de conserve sur la tête.


    Le fouet avait sifflé. Du sang avait coulé sur la poitrine de Mikey. Il s’était mordu la lèvre, mais un sourd gémissement avait eu le temps de lui échapper, et Fedya savait que la seule manière d’arrêter le supplice était d’en finir.


    Il avait regardé son ami dans les yeux.


    — Je ne te ferai pas de mal. Je le promets. Tout ira bien.


    Puis, Fedya avait appuyé sur la détente.


    — Je l’ai tué, dit Alexi d’une voix sans émotion.


    Elle effraya Cat encore plus que sa peau, qui était blême et froide.


    — Je lui ai tiré en plein front. Comme je l’avais fait pour tant d’autres.


    — Durochka, murmura-t-elle, et le mot était comme une caresse. Tu te trompes. Mikey est Mikhail.


    Même s’il lui restait encore à découvrir pourquoi, se dit-elle.


    — Il est ici, reprit Cat. Avec nous. Il n’est pas mort.


    — Du sang, continua Alexi, comme si elle n’avait rien dit. Comme un fleuve coulant sur son visage. Je n’avais jamais…


    Il s’arrêta et sa gorge se serra.


    — Je tirais, puis je disparaissais, reprit-il. Je ne savais pas que les blessures à la tête étaient si sanglantes.


    Non seulement cela, mais à sa connaissance, elles ne produisaient qu’un cadavre. Alors…


    — Qu’est-il advenu de Mikey ?


    Le seul mouvement d’Alexi fut un léger tremblement, presque imperceptible. Si elle le sentit, c’était parce que son corps était allongé contre le sien. Pendant un instant, elle craignit qu’il ne se soit réfugié quelque part dans sa tête, bien avant la guerre, avant les Walsh, avant de devenir un jeune tireur d’élite. Même si, d’après ce qu’elle avait appris de son enfance, elle doutait qu’il puisse y trouver un havre de paix.


    — Alexi ? murmura-t-elle, et elle peigna ses cheveux vers l’arrière avec ses doigts.


    Il baissa le regard. Ses pupilles étaient si dilatées qu’elles avaient avalé le bleu de ses yeux. Ou peut-être était-ce la nuit qui les avait avalés tous les deux. En dépit de ce qui était arrivé là-bas, Cat sentait qu’ici ils vivaient dans un monde à part.


    Au moins, il la reconnaissait, car il murmura « Koshka ». Il ferma ensuite les yeux et répondit à la question qu’elle croyait qu’il n’avait pas entendue.


    — Ethan l’a sauvé. Je ne sais pas comment. Mais quand Mikey s’est réveillé, il ne se souvenait plus de son propre nom. Il ne se souvenait plus d’Ethan.


    Alexi laissa échapper un long soupir.


    — Il ne se souvenait plus que de moi.


    — De toi… ?


    — En train de tirer sur lui ? Non, dit-il, et ses lèvres se contractèrent. Même si cela aurait peut-être été préférable.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle, car elle ne pouvait comprendre pourquoi ce souvenir pouvait être bon pour qui que ce soit.


    — Lui et Ethan avaient été inséparables. À partir de ce moment-là, Mikey ne le reconnaissait plus.


    — Et c’est pourquoi Ethan t’en veut ? dit Cat.


    — Qu’il me hait de toute son âme, tu veux dire ?


    Cat haussa les épaules, attendant la réponse d’Alexi.


    — Il me tient responsable de la mort de Mikey, dit-il.


    — Il n’est pas mort ! s’exclama-t-elle.


    — La seule chose qui reste de MichaelWalsh est son talent d’éclaireur. C’était un jeune homme brillant. Il avait un bel avenir. À présent, il…


    — Va bien.


    — Il ne va pas bien du tout, Cat. Il pense qu’il est Mikhail.


    — Il n’y a rien de mal chez Mikhail.


    — Va dire cela à Ethan.


    — Pourquoi est-il tant en colère ?


    Alexi leva au ciel le bras qui ne l’enlaçait pas.


    — J’ai tiré sur son frère.


    — Quel choix avais-tu ?


    — Celui de ne pas faire feu sur lui.


    — Je ne me rappelle pas que c’était l’une des options que Beltrane t’avait offertes.


    — Je n’avais jamais raté avant, dit Alexi.


    Il murmura la phrase suivante de la voix d’un enfant dont le monde vient de s’effondrer.


    — Pourquoi ai-je échoué cette fois-là ?


    — Mais ne comprends-tu pas qu’ils avaient l’intention de te forcer à continuer jusqu’à ce que tu rates ton coup ? N’était-ce pas le but du jeu depuis le début ? De prouver que tu n’étais pas aussi bon que tu croyais l’être ? De t’anéantir ? J’aurais cru que tu aurais été trop intelligent pour les laisser faire.


    — Je… quoi ? demanda-t-il en la regardant, perplexe.


    — Ils ont continué leur petit manège jusqu’à ce que tu perdes. Je suis sûr que tu as tenu le coup plus longtemps que la plupart. Combien d’hommes Ethan a-t-il sauvés de leur nourriture empoisonnée avant de « perdre » un malade ? Quand ce fut le cas, ne sont-ils pas alors passés à autre chose ?


    — Oui, murmura-t-il, comme si cette idée lui apparaissait pour la première fois.


    — Si Ethan était si brillant que tu le dis, pourquoi n’a-t-il pas compris cela ?


    — Il croit que j’ai troqué Mikey contre ma liberté.


    — Quelle liberté ? demanda Cat étonnée, car, à ce moment-là du récit, il était toujours prisonnier.


    — J’ai abattu Mikey, puis j’ai été libéré le lendemain.


    — Mais Mikey est arrivé là par hasard. Les deux choses n’ont aucun lien. C’était un mauvais coup du sort.


    — Un mauvais… quelque chose, marmonna Alexi. Mais cela semblait… suspect. Je ne peux blâmer Ethan de m’avoir soupçonné.


    — Il a dû apprendre comment ils t’y avaient forcé. Que Beltrane avait fouetté Mikey. Qu’il avait menacé de le tuer. N’a-t-il pas vu les marques laissées par le fouet sur le dos et la poitrine de son frère ?


    — Ce qui est arrivé, pourquoi et comment, n’a pas d’importance. Mikey n’était plus… Mikey. Les gardiens prenaient plaisir à nous faire souffrir. Qu’Ethan ait cru que je l’avais trahi, que j’avais trahi Mikey, que l’amitié entre les trois hommes qui projetaient de tuer leur président et leur général bien-aimé fût en lambeaux, eh bien, pour eux c’était…


    — Divertissant ?


    — Ils n’allaient certainement pas dire ni faire quoi que ce soit qui aurait pu nous aider à faire la paix.


    — Ethan devait te faire confiance, ou au moins faire confiance à ceux qui croyaient en toi. Tu n’aurais pas séjourné à Château Tonnerre si tu n’avais pas été digne de faire partie du même complot que lui. Pourtant, il a préféré croire la parole de l’ennemi plutôt que la tienne ?


    — J’étais celui qui tenait le fusil ; son frère, celui qui agonisait. Avant que nous ayons eu la chance de nous expliquer, j’ai été libéré.


    — Ils ont simplement ouvert la porte et tu es parti ?


    — C’était un échange de prisonniers. Les confédérés m’avaient gardé en vie parce que l’un de leurs meilleurs hommes avait été capturé. Pour le ravoir, ils avaient besoin d’offrir quelqu’un de valeur égale.


    Il s’esclaffa — un rire bref et sec.


    — Tu peux t’imaginer la déception de l’armée quand on a découvert à quel point ma propre valeur s’était détériorée pendant mon incarcération.


    Cat inclina la tête.


    — Tu ne pouvais plus tirer.


    — Comme mon père, dès que j’avais un fusil en main, je me mettais à trembler. Alors, comme lui, j’ai…


    — Enseigné, murmura-t-elle.


    Le souffle d’Alexi effleurait le sommet de sa tête. Cela lui rappela le jour où elle était debout dans un champ, le dos appuyé sur Alexi, qui lui montrait à viser un peu au-dessus de la cible pour l’atteindre. Son haleine troublait sa concentration, comme maintenant. Il lui avait appris comment absorber le contrecoup. Comment aspirer, retenir son souffle, puis presser sur la détente. Pourquoi n’avait-elle jamais remarqué qu’il ne faisait jamais feu lui-même ?


    — Tirer te rend malade ? dit-elle.


    — La nausée était un moindre mal. Le pire était le tremblement incessant de mes mains quand je dirigeais un fusil chargé vers quelqu’un.


    — Chargé, répéta-t-elle. Ah ! Ah !


    — J’ai passé le reste de la guerre à entraîner des recrues. Probablement la seule formation qu’ils aient jamais reçue. À ce stade-là de la guerre, les deux armées ne faisaient que jeter des corps dans la mêlée, attendant que l’autre capitule ou soit à court d’hommes. On aurait pu m’envoyer avec les autres, mais ma réputation était connue. Quelqu’un au haut commandement a jugé qu’il serait peut-être préférable d’envoyer au combat les soldats qui nous restaient en leur montrant d’abord à se servir de leur arme.


    — Était-ce le cas ?


    — Peut-être. Quoi qu’il en soit, ils m’ont laissé continuer. J’enseignais encore quand Mikhail est arrivé.


    — Arrivé ? Mais comment ?


    — Il s’est évadé.


    — De Château Tonnerre ? demanda Cat, qui croyait la chose impossible.


    — Plusieurs y sont parvenus, dit Alexi. Bien sûr, la plupart ont été repris. Des sots qui se jetaient par une fenêtre et se brisaient une jambe en touchant le sol. Ils pouvaient difficilement aller loin.


    — Sans doute.


    — Je me rappelle une tentative. Très ingénieuse. Des prisonniers avaient percé un tunnel dans un mur qui débouchait dans l’écurie. Malheureusement, l’un des conjurés préférait une meilleure nourriture et un traitement moins brutal à la liberté. Il avait trahi les autres. Quand ils ont eu fini de creuser, un gardien les attendait, l’arme au poing.


    — Et Mikhail ?


    — Il a profité d’une émeute alors que les gardiens et les prisonniers se battaient. Il a lancé une corde faite de draps enroulés d’une fenêtre par laquelle il est descendu avant de disparaître.


    — N’est-il pas un peu difficile pour quelqu’un de la taille de Mikhail de disparaître ?


    — On pourrait le croire, pourtant il l’a fait.


    Étant donné la mémoire défaillante de Mikhail, ils ne sauraient sans doute jamais comment.


    — Et Ethan ?


    — Il est resté là-bas. Il ne voulait pas abandonner ses patients. Ils n’avaient personne d’autre que lui. Mikhail m’a retrouvé dans l’État de New York, à Rikers Island. D’aucuns l’appelaient le camp Astor, du nom d’un type très riche qui a donné de l’argent pour l’entraînement et les uniformes.


    Alexi fit un geste de la main.


    — À son arrivée là-bas, il affirmait que j’étais Alexi et que lui s’appelait Mikhail.


    — Pourquoi pensait-il cela ? demanda Cat.


    — Nous avions joué plusieurs rôles dans nos petites saynètes pendant notre emprisonnement. Dans l’une d’elles, nous étions les frères Alexi et MikhailRomanov et nous courions l’aventure sur les routes. Nous nous protégions mutuellement.


    — Alors, tu as commencé à vivre la vie qu’il avait imaginée pour toi ?


    — Pourquoi pas ? fit Alexi en reposant son regard au plafond. Je n’avais rien de mieux à faire.


    — Ethan savait-il que Mikhail était avec toi ? Et pour quelle raison ?


    — Bien sûr. Tout ce dont Mikhail parlait, après qu’il eut recouvré la parole, était de son frère, Alexi. Quand Mikhail s’est échappé, Ethan savait qu’il était parti me retrouver. Quand la guerre a été finie, Ethan a suivi.


    — Je suppose que ça a été des retrouvailles magnifiques, dit Cat d’un ton pince-sans-rire.


    — Grandioses, répondit Alexi du même ton. Mikhail a bien failli le tuer.


    — Il n’aurait jamais fait ça !


    Alexi baissa les yeux, puis leva un sourcil.


    — D’accord, murmura-t-elle. Mais je suis sûr qu’il devait avoir une raison.


    Alexi haussa les épaules. Elle insista.


    — Que préfères-tu que je croie: que Mikhail a tenté un fratricide, ou que c’est toi qui lui as ordonné de le faire ? Pourquoi ne pas me dire plutôt la vérité ?


    Il ne répondit pas, mais il n’avait pas besoin de le faire. Elle connaissait Mikhail. Elle déduisit rapidement ce qui avait dû se passer.


    — Ethan a essayé de te tuer, dit-elle.


    Les doigts de Cat se crispèrent tandis que le goût de perpétrer un meurtre elle-même l’envahissait. Alexi prit la main qui s’était fermée en un poing sur sa poitrine et la caressa.


    — Il avait ses raisons.


    Elle grinça des dents.


    — C’est un âne. Ne lui as-tu pas tout expliqué ?


    — Je n’ai pas eu le temps. Il a essayé de me tordre le cou, et Mikhail a failli rompre le sien. Ethan est parti pour éviter plus de violence, et je ne l’ai pas revu avant la semaine dernière.


    — Comment savais-tu où il était ?


    — Il n’essayait pas de se cacher.


    Cat rassembla silencieusement les faits dans son esprit avant de parler.


    — Tu avais chargé Mikhail de le suivre à la trace, dit-elle.


    Alexi soupira en guise de réponse, ce qui était assez éloquent.


    — Et si Mikhail avait décidé de finir ce qu’il avait commencé avec Ethan, poursuivit-elle, pendant que tu n’étais pas là pour l’arrêter ?


    — Mikhail ne tue pas les gens comme ça. Il faut qu’on le lui dise, ajouta-t-il en évitant de préciser qu’il fallait que ce soit lui qui le fasse. Ou qu’il soit menacé.


    — Ou que tu le sois toi-même.


    — Je doute qu’il se montre très aimable si on devait te menacer toi aussi.


    Pourquoi cela donna-t-il à Cat l’impression de faire partie de la famille ? Elle l’ignorait. Alexi et Mikhail n’étaient pas vraiment des frères. Ils ne formaient pas une famille. Ils n’étaient pas sa famille à elle. Toute sa famille était décédée.


    — J’ai demandé à Mikhail de trouver Ethan. Il ne devait pas entrer en contact avec lui ni le surveiller. Seulement le localiser et rentrer ensuite.


    — Et il était d’accord avec cela ? Après tout ce qui s’était passé au camp Astor ?


    — Il n’a pas une très bonne mémoire, continua Alexi. Les choses qui le bouleversent s’effacent. Tu l’as vu à Freedom. Il ne se souvient pas du tout d’Ethan. Rien depuis…


    Sa voix s’estompa.


    — L’accident, dit-elle d’un ton ferme.


    — Ni après, continua-t-il. Le temps que je l’envoie chercher quelqu’un, il a oublié tout ce qu’il sait de lui.


    — Mais Ethan n’oublie pas, murmura Cat.


    — Pourquoi le ferait-il ?


    — Il ne pardonne pas non plus.


    — Encore une fois…, murmura Alexi. Où veux-tu en venir ?


    — Ethan sait qu’il te doit quelque chose.


    — Parce que je m’occupe de Mikhail, dit Alexi en faisant la moue. Comme si je ne le ferais pas de toute façon.


    — Mais tu as profité de sa gratitude…, dit-elle, et Alexi grogna. Pour le forcer à me soigner, continua-t-elle.


    — Il l’aurait fait sans cela, dit Alexi avec réticence. Il n’aurait pas été capable de ne pas le faire.


    — Tu as ménagé son amour-propre.


    — Vraiment ? Cela ne me ressemble pas du tout.


    Il y avait autre chose. Cat pensa à la nuit où ils étaient sortis furtivement de Freedom. Ethan et Alexi dans l’embrasure de la porte de la chambre à coucher, les mots dits tout bas, mais pas assez pour qu’elle ne puisse les entendre.


    — Qu’arrivera-t-il la « prochaine fois » ? demanda-t-elle.


    — La prochaine fois, il me tuera.


    Cat s’assit. Le drap glissa jusqu’à sa taille, exposant ses seins à la clarté de la lune. Le bandage qui couvrait sa blessure tirait sur sa peau et elle l’arracha avant de le projeter au loin.


    — Ne torture pas ta jolie tête, dit Alexi. Moi-même, je ne m’inquiète pas.


    — Et pourquoi pas ?


    Elle se tourna vers lui, un peu inquiète quand elle découvrit que son regard était tourné vers son visage et non vers sa poitrine. Est-ce que la grande cicatrice en voie de guérison lui répugnait ? Il évitait de la regarder, comme si c’était le cas.


    — Crois-tu qu’Ethan pourrait me tuer ? demanda-t-il. Il a essayé déjà, et il a échoué.


    — À cause de Mikhail. S’il n’y avait eu que vous deux, tes révolvers vides auraient signifié ta mort.


    — Tu crois que je n’ai pas tué depuis Château Tonnerre ?


    — Pourquoi l’aurais-tu fait ? Tu avais Mikhail pour cela.


    Il grimaça, mais se ressaisit rapidement, s’assoyant à son tour de sorte que le drap se replia autour de sa taille. La lune mettait en évidence les muscles de son abdomen et ce fut Cat qui se laissa distraire.


    — Tu m’as vu abattre le palefrenier.


    — Puis, tu as vomi et tu as failli t’évanouir.


    — Je ne l’ai pas moins fait, marmonna-t-il.


    — Mais pourrais-tu le faire encore ? Le ferais-tu si c’était toi qui étais en danger au lieu de moi ?


    — J’ai peut-être de la difficulté à faire feu sur les gens, mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas les poignarder, les étrangler ou…


    Il fit un geste évasif de ses mains magnifiques.


    — Faire autre chose.


    — L’as-tu déjà fait ?


    Il fronça les sourcils.


    — Continue de le demander et c’est toi que je vais étrangler.


    — J’en doute, dit-elle. Je pense que tu ne tuerais pas Ethan non plus. Tu resterais là et tu le laisserais prendre ta vie. Tu n’essaierais même pas de lui dire pourquoi il ne devrait pas le faire.


    — Il n’y a aucune raison pour laquelle il devrait s’abstenir de le faire.


    — Je vais te donner une raison, dit-elle d’un ton qui n’admettait pas de réplique, et elle l’embrassa.


    Les lèvres d’Alexi étaient froides, mais elles se réchauffèrent au contact des siennes, comme sa peau le faisait quand il la caressait. Il respirait à peine ; il ne bougeait pas. Il la laissait faire tout ce qu’elle voulait.


    Et elle le voulait. Désespérément. Auprès d’Alexi, comment pourrait-elle s’en empêcher ? Il était le péché ; il était le sexe. Il représentait sa sécurité et son équilibre, qu’elle avait éprouvés pour la première fois auprès de lui après…


    Cat se tendit et, après un soupir d’acquiescement, Alexi se détacha d’elle.


    Passionnément — elle avait besoin de cela, elle avait besoin de lui —, Cat enfouit ses mains dans ses cheveux et les retint. Elle chassa toutes ses pensées et remplit son esprit, ses sens, son âme de l’homme qui l’avait tirée du bord du gouffre. Elle ne pourrait jamais s’acquitter envers lui ; il ne le lui demanderait jamais. Peu importe combien de fois il avait dit que ce qui se passait entre eux n’était rien de plus que le règlement d’un marché.


    Cela avait commencé de cette façon-là, mais les choses avaient changé. Elle n’était pas certaine du moment… du comment… du pourquoi. Elle s’en moquait.


    Mais elle laissa sa bouche sur la sienne, de crainte qu’il ne l’ouvrît et que des mots ne s’en échappent. Ce n’était pas le temps de parler. Les paroles ne faisaient que se mettre en travers du chemin. Comme ses lèvres, ses dents, elles le séparaient de sa langue.


    Elle la mordilla, et il soupira. Ah, ça y était !


    Il goûtait la nuit et le vent. La passion. Le désir. La destinée. Il sentait la pluie après une sécheresse de cent ans. Elle voulait le boire jusqu’à ce que sa soif infinie fût étanchée.


    Elle fit glisser ses lèvres le long de la courbe où son cou rencontrait son épaule et le huma.


    — L’océan, murmura-t-elle.


    Elle captura alors un pli de sa peau dans sa bouche et le suça pour y laisser une marque. Elle n’avait jamais fait cela avant, mais soudainement, elle ne put résister.


    — Tu sens toujours comme la pluie, dit-elle en levant les yeux. Comme les choses qui sont bleues, blanches et neuves.


    — En prison, dit-il en appuyant ses épaules contre le mur, nous n’étions jamais propres ; nous sentions toujours… mauvais.


    Ses mains se contractèrent, et Cat les prit dans les siennes, déplia les doigts, déposa un baiser sur chacune des paumes, avant de les libérer.


    — Chaque fois que je sens la sueur, la poussière ou les ordures, je…


    Il s’arrêta, déglutit, puis leva les yeux.


    L’honnêteté de l’expression de son visage, de ses mots la touchèrent. Il avait mis à nu son âme et elle dénudait ses seins pour lui. Si, en tant que femme, elle était la moitié de l’homme qu’il était, elle lui dirait tout. Mais elle n’avait jamais prétendu être une femme remarquable.


    Elle lui donna plutôt ce qu’elle pouvait d’elle-même. Projetant la couverture au sol, elle exposa leurs corps à la nuit et l’un à l’autre.


    — Cat, commença Alexi, cherchant les couvertures à tâtons.


    Elle attrapa sa main, l’attira à elle.


    — Catey, dit-elle.


    — Quoi ?


    Il était encore trop préoccupé par ce fichu drap.


    Elle courba sa main sur la sienne, serrant son sein, soulevant sa masse, frottant le grain délicieux de sa paume contre le mamelon jusqu’à ce qu’il se dresse.


    — Appelle-moi Catey.


    Il essaya de se dégager, mais elle ne le laissa pas faire. Il soupira avec impatience.


    — Et qui est-ce que je devrais être ? Le tsar ? Un prince ? Un misérable ? Qui jouons-nous ce soir, mein wunsch ?


    Cat pensa lui demander quel était ce nom qu’il lui avait attribué, mais décida qu’elle ne tenait pas à le savoir. Son quelque chose. C’était bien. C’était juste. Elle était sienne. Tout comme il était à elle.


    Pour cette nuit.


    — Sois ce qu’il te plaît, dit-elle. Tout ce qui te permet de te rendre au bout de cette nuit, de surmonter la souffrance. Tu m’as enseigné cela et je te remercie de l’avoir fait.


    Il cligna des yeux.


    — Tu me remercies ?


    — Je n’aurais pas survécu sans toi.


    Il détourna le visage.


    — Ne dis pas cela. Les gens meurent par ma faute ; ils ne vivent pas.


    — Durochka, murmura-t-elle, et elle attendit qu’il tourne son visage vers elle avant de poursuivre. Moi, j’ai survécu.


    Ils restèrent sans bouger, respirant à peine, la main d’Alexi toujours sur sa poitrine, la main de Cat toujours posée sur la sienne. Était-ce réel, ou non ? Elle n’en était pas sûre elle-même.


    — Catey ? demanda-t-il, et son cœur battit plus fortement quand elle entendit ce nom.


    — Oui ? dit-elle d’une voix chevrotante.


    — Appelle-moi…


    Il sembla hésiter. Était-il Fedya ? Était-il Alexi ? Cela avait-il de l’importance ? Pas pour elle.


    Elle leva les bras, l’accueillit près d’elle. Il n’y eut plus d’autres paroles. Plus d’autres noms, plus de passé, plus de souvenirs. Seulement tous les deux. Peu importe qui ils étaient.


    Sa peau n’était plus froide, il ne tremblait plus, ne frémissait plus, ne gémissait plus. Plus tard, bien sûr, les deux le firent.


    Il l’embrassa comme lui seul savait le faire, jusqu’à ce qu’elle oublie où ils étaient, quel jour c’était… diable, même le siècle. Il laissa glisser cette bouche habile sur sa peau qui s’enflammait sur son passage — craquant, crépitant, prête à prendre feu.


    Il goûta ses seins, s’abreuva à leurs pointes comme s’il était assoiffé aussi. Il la fit se tordre et s’agripper à lui, puis il lui murmura des mots tendres en une douzaine de langues contre son ventre, y déposa sa joue, laissant son souffle former une trace mouillée.


    Elle eut la chair de poule qui chassa la chaleur, comme l’éclair chasse le ciel. Comme elle chassait le vent.


    Il leva la tête, fut distrait par sa blessure. Il était très difficile de ne pas la voir.


    — Est-ce douloureux ?


    — Il y a des choses qui font plus mal, bien plus mal.


    Il hocha la tête et pressa ses lèvres sur la chair ravagée seulement une fois avant de continuer. Elle faisait danser ses doigts dans ses cheveux et le laissa faire à sa guise. Il l’excitait, la tourmentait. Il passa de la tendresse — sa langue l’excitant, la taquinant, et plongeant en elle, mimant ce qui allait suivre — à la rudesse. Ses dents éraflèrent la courbe de sa cuisse, sa barbe naissante grattant la peau à des endroits qui ne l’avaient jamais été de cette manière auparavant.


    Il l’emmena au bord de l’extase ; puis il lui accorda un répit. Ses lèvres caressèrent les muscles qui se contractaient et se détendaient dans ses jambes, son ventre. Ses cils battaient sur l’os de sa hanche comme les ailes d’un papillon. Il mordit un repli de sa peau et le tourmenta avec ses dents et sa langue, la marquant comme elle l’avait marqué plus tôt.


    Retournant à un endroit qui frissonnait, il le fit vibrer. Elle se cambra, haleta, pourtant elle ne demanda rien. Elle n’avait pas à le faire. Il savait ce dont elle avait besoin, ce qu’elle voulait, désirait, sans un seul mot. Il l’avait toujours su.


    Il se plaça au-dessus d’elle alors que la lune se couchait. Il plongea en elle, se balança contre elle, chevauchant la vague, se retenant, les yeux fermés, le ventre frissonnant, à moins que ce ne fût le sien. Son visage, si merveilleux et si calme ; elle devait le toucher. Quand elle le fit, il ouvrit les yeux.


    Surprise par une émotion qu’elle ne put définir, elle sentit son cœur battre fort brièvement, puis s’apaiser. Elle murmura:


    — Chéri ? dit-elle avant de pouvoir s’arrêter.


    C’était ainsi qu’elle l’avait appelé quand elle avait été Meg, quand il avait été Jed. Mais elle n’était pas Meg maintenant ; elle était…


    — Catey ? répliqua-t-il, et elle se raidit.


    Le mouvement le fit haleter, s’arquer, et s’enfoncer en elle plus profondément qu’elle ne l’avait jamais senti. Où elle n’avait jamais su qu’elle désirait le sentir.


    Puis, elle agrippa ses épaules, leva sa bouche, dévora la sienne alors que tous deux tremblaient et vibraient, et qu’ils gémissaient. Quand il s’effondra sur elle, sa poitrine lisse glissa sur la sienne, frôlant ses mamelons, et elle retint son souffle alors qu’une nouvelle secousse menaçait. Que possédait le corps de cet homme qui la faisait réagir ainsi au plus infime regard, au mot le plus doux, au contact le plus fugitif ?


    Sa joue était humide ; elle y passa ses lèvres.


    — Alexi, murmura-t-elle, puis il soupira et se tourna sur le dos.


    — Qu’est-il arrivé au « chéri » ?


    Quelque chose dans sa voix attira son regard et, de nouveau, l’expression de son visage lui était inconnue.


    — Je… euh…


    Elle était heureuse qu’il fît nuit, de sorte qu’il ne put la voir rougir. Elle n’avait jamais été si emportée par le plaisir de l’acte au point de balbutier des mots tendres.


    Jusqu’à maintenant.


    Il s’appuya sur le côté ; elle l’imita. Leurs nez se touchaient presque. Elle plaça une main sur sa hanche, frotta son pouce sur le creux à cet endroit.


    — Quand tu deviens cette femme, dit-il, celle à laquelle personne ne peut résister. Celle à laquelle je ne peux résister, ajouta-t-il en baissant sa voix.


    Elle cessa son mouvement, mais elle ne put retirer sa main. Et elle ne pouvait détourner ses yeux des siens.


    — Quand les hommes sont sur toi, plongent en toi, te goûtent et te tourmentent, penses-tu à ton William ? Est-ce ta façon de vivre avec cela ?


    À la mention du nom de son mari, elle retira sa main. Non pas parce que ces mots avaient ramené Billy, mais parce qu’avant qu’il ne les dise, elle n’avait pas du tout pensé à lui. Et elle comprit quelque chose.


    Plutôt que de quitter le lit, la chambre, sa vie, elle se rapprocha de lui, jusqu’à ce que ses seins frôlent sa poitrine, que son nez effleure son visage, et que son haleine, en parlant, se mêle à la sienne.


    — Quand je laisse les autres hommes me toucher, quand je les laisse s’ébattre, s’activer et suer, afin de ne pas hurler, de sorte que je ne pleurerai pas et que je ne les tuerai pas avant de savoir ce que je veux savoir…


    Il soutint son regard ; il ne broncha pas. Jamais il ne le ferait, et c’est pourquoi elle lui dit la vérité.


    — Je pense à toi.
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    Alexi parvint à ne pas rire, ou peut-être plutôt à ne pas pleurer. Au lieu de cela, il lui sourit doucement, caressa son visage ; il lui baisa le front et l’attira dans ses bras, où elle soupira, se blottit et s’endormit.


    Dieu qu’elle était douée ! Meilleure qu’il ne pourrait jamais espérer être.


    Elle était restée étendue près de lui, nue, la main posée sur sa hanche, son pouce le caressant doucement, juste après qu’il eut plongé en elle si profondément qu’il avait cru qu’ils ne faisaient enfin qu’un.


    Jusqu’à ce qu’elle le regarde en face et lui dise l’un des plus grands mensonges qu’il ait entendus dans sa vie. Et il en avait entendu beaucoup.


    Avait-il commencé à s’en douter quand elle avait murmuré « chéri » ? Ou peut-être était-ce quand elle l’avait invité à l’appeler Catey ? Si elle avait voulu qu’il croie que c’était vrai, elle n’aurait jamais dû dire cela. Mais pourquoi l’avait-elle fait ?


    Si elle ne s’était pas endormie dans ses bras, Alexi aurait cru qu’elle avait encore l’intention de s’esquiver après qu’il se soit endormi.


    Encore.


    Mais son souffle caressait sa poitrine à un rythme lent et régulier. Son cœur aussi battait calmement contre ses côtes. Pour s’en assurer, il fit courir un ongle le long de son dos. Elle continua de dormir paisiblement. À moins, bien sûr — il la regarda plus attentivement —, qu’elle fît semblant.


    Douter de lui-même était nouveau pour lui. Alexi savait ce qu’il était et ce qu’il n’était pas. Il était conscient de ses limites, et il tâchait de ne pas les franchir. Jusqu’à cette nuit, il aurait dit avec assurance que la femme dans ses bras dormait. Satisfaite. Rassasiée. Séduite. Maintenant…


    Il ne savait tout simplement pas qu’en penser.


    Alexi se glissa hors de ses bras ; elle ne s’accrocha pas. L’avait-elle déjà fait ? Ses doigts étaient inertes, son visage relâché, mais pas moins merveilleux. Sa peau était comme de l’ivoire ; la blessure juste au-dessus de son sein lui fit mal.


    C’était sa faute si elle était marquée et le serait toujours. Elle ne semblait pas s’en soucier, ni même le remarquer. Mais Cat, comme lui, comprenait que les pires cicatrices étaient celles qu’on ne pouvait voir.


    Il continua de la regarder alors qu’il se rendait à la fenêtre. Avant de quitter une pièce, et dès qu’il entrait dans une autre, il jetait toujours un coup d’œil sur la rue.


    Alexi regarda dehors, puis en direction de Cat. Elle n’avait pas bougé, sinon pour respirer. Il avait fait un pas vers la porte quand son esprit vit ce que ses yeux avaient déjà perçu.


    Il y avait quelqu’un dehors.


    Cat se réveilla, et elle sut qu’elle devait fuir.


    L’odeur de la pluie l’enveloppait. Et grâce à elle, le souvenir de ce qui était arrivé la nuit précédente devint limpide et clair. Elle avait dit à Alexi quelque chose qu’elle n’aurait pas dû dire. Bien sûr, il dirait probablement la même chose.


    Il ne lui avait jamais demandé pourquoi elle l’avait abandonné la première fois. S’il l’avait fait, elle aurait dit, tant pour lui que pour elle-même, qu’elle était partie pour devenir Cat. Mais si elle devait être honnête — et après les confidences de la nuit précédente, pourquoi diable ne pas l’être en tout ? —, elle aurait admis qu’elle était partie parce qu’elle avait commencé à éprouver quelque chose.


    Et cela, elle ne pouvait pas se le permettre. Pas alors. Pas maintenant. Peut-être même jamais.


    La nuit dernière, quand Alexi l’avait attirée tout contre lui, avait posé ses lèvres sur son front, s’était tu, et avait par conséquent tout accepté, elle avait su qu’elle devrait partir encore. Au lieu de cela, elle était tombée endormie dans ses bras, ruinant ses chances de s’échapper. Comment pourrait-elle s’enfuir alors qu’elle sentait l’approche de l’aube en même temps que la pluie ? Si elle avait eu l’intention de partir, elle aurait dû le faire à la faveur de l’obscurité.


    Lentement, Cat ouvrit un œil, s’attendant à trouver le regard d’Alexi posé sur elle. Mais…


    Ses deux yeux s’ouvrirent brusquement. Elle était seule. Et cette odeur de pluie ?


    Des gouttelettes glissaient sur la vitre, se rassemblant le long d’une ouverture au bas, restant suspendues comme de la dentelle jusqu’à ce qu’elles soient trop lourdes et pleines. Alors, elles basculaient dans une flaque qui ne cessait de s’élargir sur le plancher.


    Alexi devait être retourné à sa chambre. Ce qui voulait dire qu’elle avait encore une chance. Cat sauta du lit et s’empara d’une chemise sur le sol. Elle laissa son bras « amputé » libre sous le tissu, mais ce ne fut que lorsqu’elle eut à se battre pour attacher les boutons avec son autre main qu’elle comprit qu’elle avait mis celle d’Alexi, et non la sienne.


    Une fouille minutieuse des vêtements restants lui permit de trouver ses bottes, ses chaussettes et son pantalon. Mais, apparemment, Alexi avait été tellement pressé de partir qu’il s’était trompé de chemise et ne l’avait même pas remarqué.


    Elle n’avait pas le temps d’en trouver une autre et, pour ce qu’elle projetait de faire, cela n’avait pas d’importance. Elle devait fuir Jepsum avant qu’Alexi ou Mikhail se réveillent, mais elle ne pouvait se permettre de laisser quiconque voir, ou même soupçonner qu’elle était une femme sous son déguisement masculin.


    CatO’Banyon était morte, et Alexi avait eu raison de la garder ainsi. Elle allait finir cette affaire une bonne fois pour toutes. Sa meilleure chance d’y arriver était de le faire comme un fantôme que personne ne voit approcher.


    Elle avait été faible. En se laissant séduire par la magie d’Alexi, la camaraderie de Mikhail, la sécurité qu’elle ressentait quand ils voyageaient ensemble tous les trois. Mais elle devait tuer l’homme qui la hantait. Elle et personne d’autre. C’était la seule manière d’arranger les choses.


    Cat marcha à pas feutrés dans le couloir. Elle devait ralentir ses compagnons, sinon ils seraient sur ses traces si vite qu’elle ne pourrait les distancer. Un regard rapide en direction de leurs chambres révéla les deux portes entrouvertes. Cela lui sembla si suspect que Cat prit son Colt et s’approcha pour jeter un coup d’œil. Non seulement les hommes n’étaient pas dans leurs lits, mais les chambres étaient complètement désertes. Pas de sacoches en vue. Ni de vêtements. Pas de traces de lutte, de sang, pas de note. Rien, comme s’ils n’avaient jamais été là.


    Cat se hâta vers l’écurie et interrogea le nouveau responsable.


    — Ouais, dit le vieux type, qui tourna la tête pour cracher dans un seau.


    Le ping sonore qui en résulta fut suffisant pour faire s’ébrouer et renifler le cheval le plus proche.


    — Un grand gaillard est venu quand y faisait encore complètement noir, reprit-il. Y marmonnait que’qu’ chose au sujet d’un chat. Qu’y aurait perdu. Ou p’t-être laissé derrière.


    — Était-il seul ? demanda Cat.


    Son regard examina les chevaux qui restaient ; celui d’Alexi n’était pas là.


    — Ouais.


    — Personne d’autre n’est parti pendant la nuit ?


    Il secoua la tête négativement.


    Mais qu’avait en tête Alexi ? Il avait probablement enlevé son cheval pendant que le palefrenier était distrait par Mikhail. Pourquoi le secret ? Son aveu lui avait-il fait peur au point non seulement de vouloir fuir, mais aussi de devoir le faire au cœur de la nuit ? Ou était-ce ses confidences à lui qui le poussaient à disparaître ?


    Quoi qu’il en soit, il était parti, et elle n’avait aucun doute que si elle essayait de le retrouver, elle découvrirait des pistes se croisant, s’entrecroisant ici et là, pour ensuite s’évanouir. Puisqu’elle était en train de le quitter de nouveau, elle aurait dû se sentir heureuse de découvrir qu’il l’avait déjà précédée dans cette voie. Au lieu de cela, elle se sentait…


    Abandonnée. Comme elle ne s’était jamais sentie délaissée depuis qu’elle avait enterré Billy.


    L’homme en face d’elle se frotta une joue non rasée de sa main rugueuse. Le son lui fit penser à celui d’une tempête de sable éraflant les murs d’une maison dans la prairie.


    — Voulez-vous me montrer vot’ cheval ? L’type qui travaille ici habituellement a été tué, et je n’sais pas lequel est à qui.


    Ni, de toute évidence, combien il y en avait au départ.


    Cat indiqua le cheval avec lequel elle était arrivée. L’homme cracha dans la citerne une autre fois avant d’aller chercher et seller l’animal, comme si elle était encore JoeEnderly, le manchot.


    — V’z’avez entendu la nouvelle ? demanda-t-il.


    Cat maugréa. Elle ne voulait rien entendre d’autre que le bruit des fers de son cheval qui l’entraînait loin de Jepsum, en direction de Denver.


    — CatO’Banyon était en ville.


    Cat, qui était en train de fixer sa sacoche au cheval, l’échappa par terre.


    — Qui ?


    — S’avez, la femme chasseuse de primes. Celle qui fait dire à tout l’monde toi ou elle ?, avant d’les tuer.


    Cat dut presser ses lèvres ensemble pour s’empêcher de le corriger. Elle ne tuait pas les gens. À moins, bien sûr, qu’ils ne se l’attirent.


    — J’ai entendu dire qu’elle était morte, dit Cat. Abattue sur le Territoire indien. Elle serait enterrée là aussi.


    — J’crois ben qu’non. Horace — le palefrenier habi­tuel — a dit qu’elle lui avait fait dire les trois mots.


    — Je croyais qu’Horace était mort. Comment aurait-il pu dire cela ?


    — Avant d’mourir, marmonna l’homme, comme s’il parlait à un simple d’esprit.


    Et il avait bien raison. Cat avait toujours eu assez de bon sens pour ne pas présumer que quelqu’un était mort sans s’en assurer.


    — Elle l’a forcé à dire les mots, continua le palefrenier. Puis, elle l’a tué.


    Horace était un menteur. Mais Cat pouvait difficilement lui en vouloir. Qui ne voudrait pas mourir aux mains d’une légende, plutôt que d’être abattu par son compagnon, qui pouvait à peine tenir un révolver sans vomir ?


    — Y est pas mort tout de suite. Y a eu l’temps d’tout raconter au shérif avant.


    — Le shérif l’a-t-il arrêtée ? demanda Cat, essayant d’entretenir la conversation.


    Elle avait besoin de savoir tout ce qu’Horace avait vu ou entendu.


    — Oh oui, dit l’homme avec une pointe d’orgueil.


    Cat, qui était en train de grimper sur sa monture, glissa sur ses pieds.


    — Allons, allons, laissez-moi v’z’aider.


    — Un moment, dit Cat en se tournant. Il l’a attrapée ?


    — J’vous assure, dit le palefrenier. Y a entendu dire qu’une femme habillée en homme rôdait aux alentours après qu’Horace ait été tué. Le shérif est tombé sur elle dès qu’y a commencé à la chercher.


    — Mais l’assassin d’Horace aurait dû s’enfuir à toutes jambes. Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?


    — On pourrait l’croire, dit le vieil homme dont le visage se rida. Mais y faut qu’ce soit elle. Combien y a-t-il de femmes habillées en homme qui trimbalent un révolver à la ceinture ?


    Vous seriez surpris, pensa Cat.


    — Où est-elle maintenant ?


    — En route vers Denver avec le shérif.


    Cat regarda à travers la porte ouverte de l’écurie.


    — Déjà ?


    Au moins, cette femme n’était pas pendue à une corde à la branche d’un arbre. Cat pouvait encore la secourir.


    — Pourquoi attendre ? demanda l’homme.


    Cat ne pouvait penser à une seule raison.


    Elle rattrapa le shérif de Jepsum quelques heures avant l’aube suivante. Ce ne fut pas difficile. On lui avait attaché les mains et les chevilles, et il était bâillonné aussi.


    Cat regarda l’homme à la lueur du feu — il était chanceux que ses agresseurs lui en aient laissé un pour éloigner les animaux sauvages. La lueur éclairait faiblement son visage furieux. Elle se pencha et retira le bâillon.


    — Qu’est-il arrivé ?


    Cat ne prit pas la peine de travestir sa voix. Elle avait aussi repassé son bras « invalide » dans la manche de sa chemise, plutôt que de le dissimuler sous le tissu. C’était bien plus commode pour monter à cheval.


    — Mais qui diable êtes-vous donc ?


    — Une personne sans importance.


    Cat fit un mouvement avec le canon de son pistolet pour indiquer qu’il devait continuer, même s’il n’avait pas encore commencé.


    — Je n’ai jamais vu autant de femmes déguisées en hommes de toute ma vie.


    — Je vous crois, acquiesça Cat.


    — N’allez-vous pas me détacher ?


    — Cela dépend de ce que vous direz, dit Cat en s’adossant à la selle qui était déposée sur le sol tout près de lui.


    Malheureusement pour lui, son cheval était parti. Le silence s’abattit, interrompu seulement par le crépitement du feu et les reniflements et les ébrouements de la monture de Cat.


    — Je peux rester assise ici toute la nuit, dit Cat. Au matin, je vous laisserai comme je vous ai trouvé et je suivrai la piste moi-même. C’est comme vous voulez.


    Les lèvres du shérif se pincèrent, puis il lança un long chapelet d’insultes avant de commencer.


    — J’emmenais CatO’Banyon à Denver.


    — Où est-elle ?


    — Où diable croyez-vous qu’elle soit ? Elle m’a attaché et s’est rendue là-bas toute seule.


    Cat fronça les sourcils. Comme la femme qu’il avait capturée ne pouvait être Cat, pourquoi irait-elle à Denver ?


    — En êtes-vous sûr ? demanda-t-elle.


    — Oui, dit-il avec dépit. Je l’avais attachée. Et solidement, vous pouvez m’croire. Puis, je suis allé dormir. Peu après, elle avait son couteau pointé sur ma gorge et m’demandait où je l’emmenais. Je n’sais pas où elle avait pris ce couteau, ajouta-t-il avec colère. Je l’avais pourtant bien fouillée pour m’assurer qu’elle n’avait pas d’arme.


    Cat, qui jonglait avec l’idée que cette femme pouvait être Alexi, le regarda plus attentivement.


    — Bien fouillée ?


    — Ouais.


    Ce qui veut dire que la femme en question était bien une femme. Probablement. Comme Cat gardait le silence, le shérif leva le menton.


    — J’n’ai pas commis de faute.


    — Vous n’avez pas excellé non plus, répliqua Cat. Sinon, vous ne seriez pas où vous êtes.


    Le visage du shérif se rembrunit encore un peu plus.


    — Pourquoi aurait-elle voulu savoir où vous l’emmeniez ? demanda-t-elle.


    — Elle a dit qu’elle en avait assez d’être pourchassée. Elle avait l’intention d’en finir avec ça une bonne fois pour toutes.


    Cela n’avait aucun sens — cette femme n’était pas CatO’Banyon —, mais Cat s’inquièterait de cela plus tard.


    — Où l’emmeniez-vous ? demanda-t-elle, et comme il hésitait, Cat arma son Colt. Je ne veux pas vous tuer, dit-elle. Je le ferai, mais je n’y tiens pas.


    — Qu’est-ce qui vous empêche de me tuer après que j’vous l’aurai dit ?


    — Rien du tout, acquiesça-t-elle.


    Il la regarda quelques secondes, puis il soupira.


    — À un entrepôt abandonné près du relais pour les diligences à Denver.


    — Quel entrepôt abandonné ?


    Le shérif haussa les épaules autant que ses mains attachées derrière son dos le lui permettaient.


    — J’imagine qu’il n’y en a qu’un.


    — Où avez-vous obtenu cette information ?


    — Les gens parlent. Au début, la prime n’était qu’une rumeur. Des murmures ici et là. Mais il y a quelques semaines, un avis de recherche est apparu.


    Cat se demanda pourquoi Ben ne lui avait rien mentionné — bien que tous les shérifs ne recevaient pas tous les avis. Ce qu’elle aurait aimé savoir, c’est pourquoi un tel avis existait. Elle n’avait encore rien fait qui méritait qu’on mît sa tête à prix. Bien sûr, on ne pouvait sous-estimer le pouvoir de l’argent, et celui qui était à ses trousses paraissait en avoir beaucoup.


    — Une photographie ? demanda-t-elle. Une description ?


    — Pas de photo, répondit-il. La description était à peu de choses près c’que nous savions déjà. Une femme qui s’habille en homme. Mais également capable de changer de personnage à loisir pour attraper ses proies. Alors, en réalité… ça peut être n’importe qui.


    Cat réprima un sourire.


    — Elle est grande pour une femme, continua-t-il, ce qui fit passer son envie de sourire. Des cheveux noirs. Des yeux verts.


    Les yeux verts étaient rares. Mais Cat savait d’expérience que les gens confondaient facilement toutes les couleurs claires d’yeux — gris, bleus, verts. Elle ne pouvait se rappeler toutes les fois où on l’avait complimentée à propos de ses jolis yeux bleus. Elle douta que la femme que le shérif avait capturée à sa place ait eu les yeux verts. Elle douta qu’il les ait même regardés, et, s’il l’avait fait, qu’il en eut tenu compte. La promesse d’une jolie récompense pouvait rendre tout le monde daltonien.


    Le shérif regarda plus attentivement le visage de Cat ; elle ne prit pas la peine de s’éloigner de la lueur du feu. S’il avait déduit qui elle était maintenant, cela n’avait pas d’importance. Quand il le dirait à la ronde, ou bien elle serait morte, ou bien celui qui le voulait le plus le serait.


    — Quoi d’autre ? demanda-t-elle.


    — Tout homme qui capturerait CatO’Banyon, morte ou vive, devait contacter le bureau du télégraphe de Denver pour demander des instructions. J’ai reçu une réponse en moins d’une heure me disant où la conduire.


    Combien de femmes avaient été entraînées dans cet entrepôt abandonné de Denver ? Et que leur était-il arrivé quand on s’était aperçu qu’aucune d’elles n’était celle qu’on cherchait ? Ou, pire encore, combien avaient été simplement tuées afin d’être livrées là-bas plus aisément ?


    Cat se leva. Il était temps de s’assurer que personne d’autre ne paie de sa vie pour ses propres erreurs.


    — Hé ! s’exclama le shérif. Vous avez dit que vous me libéreriez si je parlais.


    — Non, j’ai dit que je vous tuerais si vous ne le faisiez pas. Vous respirez toujours, il me semble.


    — Je ne le ferai pas longtemps si vous me laissez comme ça.


    Comme cette remarque était juste, elle sortit son couteau et coupa les liens de ses poignets. Pendant qu’il s’affairait à délier ses chevilles, Cat enfourcha son cheval et déguerpit au grand galop.


    Dix jours plus tard, Cat traversa le Cherry Creek. La ville de Denver était située entre elle et un horizon montagneux au-delà duquel le soleil avait commencé à se coucher. Plusieurs des structures les plus anciennes étaient faites de bois de pin ou de peuplier, mais pas autant que Cat s’y attendait. La plupart étaient construites en brique ; il y en avait plusieurs qui avaient deux, parfois même trois étages de haut. La poussière régnait partout, peut-être parce que les quelques arbres dans la cité proprement dite étaient chétifs et rabougris, et qu’ils n’assuraient aux rues de la ville qu’une maigre protection contre le vent des prairies.


    Cat menait son cheval dans les rues bordées de maisons de chambres, de dancings, de bordels, de tripots et de points d’eau. C’était une ville typique fondée pendant la ruée vers l’or et transformée en point de jonction du chemin de fer ; Cat en avait vu dans tout le Kansas.


    Elle laissa son cheval à l’extérieur du saloon, entra, commanda un verre auquel elle ne toucha pas, et s’informa à propos des entrepôts abandonnés des alentours. Il n’y en avait qu’un.


    Le secteur entourant le relais des diligences était en plein essor. Plusieurs des entreprises locales étaient venues s’établir dans les lots environnants pour offrir leurs services aux voyageurs. Même si, à Denver, on avait récemment construit un tronçon de chemin de fer pour se joindre au réseau de l’Union Pacific, la majorité des arrivées et des départs de la ville s’effectuaient encore par diligence.


    Cat quitta le saloon et suivit les indications. Quelques instants plus tard, elle se tenait sur un trottoir de bois ombragé et silencieux bordé de boutiques. Elle regardait attentivement l’immeuble en brique de deux étages vers lequel on l’avait dirigée. Il ne lui apparaissait pas du tout abandonné. Il y avait trop de lumière.


    Elle se mordit la lèvre, essayant d’imager un stratagème pour y entrer. Elle se demandait si l’autre Cat avait réussi.


    — Rends-toi, dit-elle à voix basse. Ou… non


    Cat sortit son Colt.


    Elle n’avait fait qu’un pas quand la porte qu’elle regardait s’ouvrit et que deux silhouettes en sortirent.


    


    

  


  
    Chapitre23


    Après avoir vu le shérif se diriger vers l’hôtel, Alexi s’était habillé rapidement et s’était rendu dans le couloir. Il atteignit le haut de l’escalier à temps pour surprendre le représentant de la loi en train de s’informer d’eux auprès de l’employé de l’hôtel.


    Il maudit sa main mal assurée qui avait logé une balle dans la poitrine du palefrenier et non dans sa tête. Les balles à la tête garantissaient qu’il n’y aurait plus personne pour vous dénoncer. L’issue des tirs à la poitrine, par contre, était moins certaine. Pourquoi ne s’était-il pas assuré que l’homme était mort ?


    Il avait été trop secoué par les tremblements et les vomissements. Ce qui avait permis au shérif de recueillir leurs descriptions, puis de s’informer à la ronde. Quelqu’un s’était rappelé les ivrognes qui chantaient et braillaient.


    Pris de panique, Alexi avait cherché désespérément un moyen d’attirer le chérif hors de la ville. Loin de Cat. Il avait baissé les yeux, s’était aperçu qu’il avait mis sa chemise — ou plutôt celle d’Ethan —, et un plan s’était formé dans son esprit. Quand le shérif le trouva, il était devenu elle.


    Dès la première nuit hors de Jepsum, Alexi avait facilement défait les liens du shérif. Autrefois, il avait voyagé avec un homme qui pouvait se libérer de n’importe quelle entrave. Au cours de quelques après-midi pluvieux, Rudolph le Prodigieux avait partagé plusieurs de ses secrets avec Fedya, le jeune tireur d’élite.


    Les cordes qui retenaient les mains et les pieds d’Alexi n’avaient pas résisté cinq minutes après que le shérif se fut mis à ronfler. Sa résolution de garder secrète leur destination avait duré encore moins longtemps après avoir vu le visage d’Alexi.


    Et son couteau.


    À son arrivée à Denver, Alexi s’était arrêté un moment sur la rive de la rivière South Platte. Il se remémora la dernière fois qu’il avait été là, plus de dix ans auparavant.


    Le Pikes Peak ou la faillite !10 avait été le cri de ralliement des prospecteurs d’or qui avaient envahi la région. Son père avait été l’un d’eux.


    Oh ! Kazimir Kondrashchenko n’était pas venu avec son tamis pour trouver des pépites d’or. Il ne travaillerait jamais si fort. Mais il avait suivi l’étincelle. Kaz l’avait toujours fait. Il n’était pas le seul.


    Le grand nombre de prospecteurs qui avaient traversé les plaines du Kansas pour venir planter leurs piquets autour de concessions de part et d’autre de la rivière avait permis à Fedya et à son père de s’enrichir passablement. Ils étaient restés là pendant que les hameaux grandissaient et commençaient à empiéter les uns sur les autres, déclenchant des disputes et des fusillades.


    Le général Larimer avait la haute main sur la construction des appentis, des tentes, des cabanes de rondins et des tipis à l’est du ruisseau. Larimer, en dépit de son titre ronflant, était un spéculateur dont la seule expérience militaire se résumait à un court séjour dans la milice de Pennsylvanie. Il nomma le hameau Denver, dans l’espoir de s’attirer les bonnes grâces de JamesDenver, le gouverneur territorial du Kansas. Quand Larimer se rendit compte que Denver n’était plus gouverneur, les villages le long des deux rives étaient devenus la ville portant son nom.


    L’endroit faillit connaître le sort des nombreuses villes fantômes disséminées sur le territoire, quand on découvrit de l’or dans le village montagneux de Central City. Des milliers de prospecteurs y accoururent, pour revenir aussi vite après avoir goûté à un hiver en altitude.


    La racaille a suivi — les prostituées, les parieurs et les forains de toutes sortes — pour récolter une part des gains des prospecteurs. Puis, ils s’établirent à demeure alors que Denver continuait de grossir et devenait un poste de ravitaillement pour les camps de chercheurs d’or en montagne.


    Alexi s’émerveillait, comme il l’avait toujours fait, du contraste entre le territoire à l’est de Denver et le panorama à ouest. C’était comme si Dieu avait aplati le Kansas sous la paume de sa main, puis avait creusé la terre pour créer un fleuve, avant d’entasser les rocs extraits de sol de l’autre côté pour produire les Rocheuses.


    La dernière fois qu’Alexi avait été à Denver, la ville faisait encore partie du Territoire du Kansas et il s’appelait toujours Fedya. L’un comme l’autre avait bien changé à présent. Pourtant, à bien des égards, ils demeuraient les mêmes. Il avait beau être aujourd’hui AlexiRomanov — suave et soigné de sa personne, capable de se métamorphoser à sa guise, au moment et au lieu de son choix —, il continuait néanmoins de gagner sa vie comme son père le lui avait montré. S’il avait laissé tomber le révolver, il continuait de jeter de la poudre. Et bien que la ville fût encore un entassement anarchique de bicoques branlantes par endroits, elle n’en était pas moins la capitale du Territoire du Colorado.


    Avant de se rendre au lieu qui lui avait été révélé par le shérif de Jepsum, Alexi loua une chambre d’hôtel. Il ne l’utilisa qu’une heure pour se raser et faire quelques autres ajustements nécessaires à son apparence.


    Quand il vint frapper à la porte qui lui avait été indiquée, un jeune homme aux cheveux blonds et dont un œil louchait apparut.


    — Quoi ? demanda-t-il.


    — On m’a dit que CatO’Banyon devait être livrée ici.


    Le garçon plissa des yeux, en direction d’Alexi d’abord, puis de la rue, manifestement déconcerté.


    Alexi leva les mains en l’air et sa chemise moula les seins qu’il avait remis un peu plus tôt sur sa poitrine.


    — Je me rends.


    — Vous rendre ? répéta le jeune homme. Hein ?


    — Emmène-moi simplement auprès de lui, dit Alexi de sa plus belle voix de CatO’Banyon. Je ne voudrais pas être à ta place si je m’enfuyais.


    Son interlocuteur cligna des yeux, fronça les sourcils, puis l’invita du geste à entrer.


    — J’dois vous fouiller.


    Alexi fut heureux de s’être arrêté pour se raser de frais, appliquer son maquillage et se mettre des faux seins, sans oublier les fesses rembourrées, alors que le garçon le tripotait un peu partout.


    Enfin presque partout. S’il avait agrippé Alexi à l’entrejambe, il aurait eut une grande surprise. Comme il croyait qu’Alexi était une femme, il évita cette région. Et c’est pourquoi Alexi avait choisi d’y dissimuler son couteau.


    Le jeune lui prit ses révolvers — inutiles parce qu’ils étaient toujours déchargés — et un couteau supplémentaire qu’Alexi avait enfoui dans la poche de son manteau. Il valait toujours mieux donner aux gens ce qu’ils s’attendaient à trouver — un révolver visible, un couteau dissimulé —, alors ils ne se donnaient plus la peine de chercher autre chose.


    Le jeune homme le poussa entre les omoplates.


    — Vous d’abord, dit-il.


    Alexi gravit l’escalier, puis pénétra dans une grande pièce qui semblait vide. Il n’y avait pas de lumières ; le seul éclairage provenait de la lanterne qui oscillait dans le hall.


    — Elle dit que c’est elle, déclara-t-il en s’adressant au coin opposé plongé dans l’ombre. Elle se rend.


    Il n’y eut pas de réponse.


    — J’ai pris ses révolvers. Et un couteau.


    Alors que le silence se prolongeait, il haussa les épaules et redescendit. La porte s’ouvrit et se referma.


    Quelqu’un bougea dans la pénombre.


    — Je suppose que tu vas me demander de dire toi ou elle ? dit l’inconnu.


    Alexi ne répondit pas, gardant les yeux baissés. Il pouvait s’habiller comme Cat, parler et marcher comme elle aussi, mais il ne pouvait changer la couleur de ses yeux, malgré tous ses dons d’imitateur.


    — Tu ne reconnais pas ma voix ?


    Les oreilles d’Alexi bourdonnèrent. Il crut la reconnaître.


    — Retourne-toi.


    Alexi tourna sur lui-même. Il entendit des chaussures qui traînaient sur le plancher ; sentit l’air qui vibrait. Quand la chaude haleine atteignit son cou, Alexi virevolta. Il saisit le poignet de l’homme et le tordit d’une main, tandis qu’il l’agrippait à la gorge de l’autre et le plaquait contre le mur.


    Le révolver tomba par terre dans un cliquetis métallique. Le crâne de l’homme percuta le pan de mur. Leurs yeux se rencontrèrent.


    — Toi ! dit le type.


    — Ben ? s’exclama Alexi en même temps.


    Pendant un moment, Alexi resta figé tant la surprise était grande. Puis, il fit rebondir la tête du shérif Ben sur le mur à quelques reprises pour passer sa colère.


    — Allons, parle, dit-il.


    Chase essaya, mais Alexi avait accru la pression de ses doigts sur sa gorge — cela avait été plus fort que lui ; Cat avait fait confiance à cet homme. Le shérif n’arrivait pas à faire passer une seule parole au-delà des doigts qui s’enfonçaient dans sa pomme d’Adam.


    Alexi retrouva son couteau, relâcha sa prise, et leva à la fois l’arme et un sourcil avant de faire un pas en arrière.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Je lui ai dit de cesser, dit Chase, qui se massait la gorge en promenant un regard inquiet sur Alexi et son couteau. Qu’elle allait se faire tuer si elle continuait. Mais elle ne voulait pas renoncer.


    — Tu as mis sa tête à prix ?


    — Je ne suis pas si riche, dit l’homme, et ses épaules s’affaissèrent. Si j’avais autant d’argent, je ne serais pas dans ce merdier en premier lieu.


    — Tu l’as vendue à ce type.


    — Non, soupira le shérif. Je la lui devais.


    Alexi serra son couteau — que ce fût pour se préparer à l’utiliser, ou se retenir d’en faire usage, il n’en était pas sûr.


    — Continue.


    Ben fixa ses pieds.


    — On m’a envoyé dans l’Ouest avant la guerre. Mon père ne pouvait souffrir un fils qui jouait aux cartes.


    Alexi comprit facilement le sens caché de ses paroles. Papa Chase n’avait pas exilé son fils parce qu’il jouait aux cartes ; il l’avait chassé parce qu’il perdait. Si Ben avait eu le moindre talent, son père n’aurait jamais découvert son penchant.


    — Je voulais prendre un nouveau départ. Je voulais m’arrêter. Mais je…


    — … ne pouvait pas, finit Alexi pour lui.


    Pourquoi étaient-ce toujours ceux qui jouaient mal qui ne pouvaient s’arrêter, tandis que les plus doués, comme Alexi, n’avaient que peu d’intérêt à continuer ?


    — Je le voulais vraiment, dit Chase. J’ai essayé. Mais j’ai contracté des dettes auprès d’un homme ignoble.


    — Son nom ?


    Le shérif leva les yeux, hésita, haussa les épaules.


    — Larsen.


    — Son prénom ?


    — Je ne l’ai jamais entendu être nommé autrement, fit Ben, dont la bouche se tordit. Ou monsieur. Larsen avait un salon de poker privé. Puisque je ne pouvais jouer dans aucun des saloons de Rock River ni quitter la ville très longtemps, parce que j’étais le shérif, Larsen m’a invité à sa table.


    — Je le crois aisément.


    Les naïfs sont faciles à identifier. Pour ceux qui savent les reconnaître.


    — J’essayais de me sortir du trou que j’avais creusé moi-même, continua Chase. J’y étais presque arrivé ; mais j’ai de nouveau dévalé la pente jusqu’en bas. Et même un peu plus.


    — Il a joué au chat et à la souris avec toi, dit Alexi en connaisseur.


    — Je pouvais toujours m’acquitter en partie. J’avais un emploi. J’étais payé chaque mois.


    — Tout juste. Si tu n’avais pas eu d’argent du tout, il n’aurait pas pris la peine de te flouer. Alors, qu’est-il arrivé ?


    — J’ai manqué un paiement, alors il a décidé que j’avais besoin d’une leçon.


    Sa voix baissa et les mots suivants furent à peine un peu plus qu’un murmure.


    — Comment aurais-je pu savoir ce qu’il ferait ?


    Alexi aurait voulu lui demander: « Comment pouvais-tu l’ignorer ? » Si Larsen avait battu Ben, le shérif n’aurait rien remboursé pendant sa convalescence. S’il l’avait tué, plus de paiements du tout. Le frère de Ben, par contre…


    Il pouvait être sacrifié.


    Alexi tourna la lame de sorte qu’elle réfléchit la lumière provenant du couloir. Elle dessina son ombre sur le visage de l’autre homme.


    — Non, fut tout ce que dit Ben, et Alexi laissa passer une bouffée d’air ennuyée entre ses lèvres.


    Il avait raison, Alexi n’était pas venu ici pour lui ; il était venu pour Larsen. Si le shérif mourait maintenant, avant de lui dire où était ce salaud, le cauchemar ne prendrait jamais fin. Cat ne serait jamais à l’abri.


    — Tu devais suffisamment d’argent à cet homme pour justifier un meurtre ? demanda-t-il.


    — Pour Larsen, marmonna Chase, le temps qu’il fait est une raison suffisante pour tuer quelqu’un.


    — J’imagine que la vue du cadavre de ton frère t’a donné ta leçon, continua Alexi, savourant la grimace amère de Ben. Pourquoi veut-il toujours la tête de Cat ?


    — Parce qu’elle n’arrête pas !


    Ses paroles rebondirent sur les murs et ricochèrent dans la pièce vide. Alexi attendit que l’écho meure avant de parler.


    — Comment se fait-il que tu sois mêlé au complot pour l’arrêter ?


    Le soupir du shérif ressemblait davantage à un sanglot et Alexi comprit.


    — Même la perte de ton frère n’a pas été suffisante pour te tenir loin de sa table ?


    — Je lui devais trop d’argent. Jamais je n’aurais pu le rembourser.


    — Seule la mort de Cat effacera ta dette, dit Alexi sans même prendre la peine de cacher le dégoût dans sa voix.


    Chase se raidit.


    — Elle voulait mourir depuis la mort de Billy, lança-t-il. Je lui donne simplement ce qu’elle a demandé.


    Alexi fut fortement tenté de donner à Ben ce qu’il réclamait. Mais pas tout de suite.


    — Où est-il ?


    Chase secoua la tête. Alexi lui démontra que la lame était bien affilée.


    — Merde, dit le shérif.


    Du sang coulait le long de son cou et Alexi pensa au prochain endroit où il pourrait l’entailler.


    — Arrête, dit-il.


    Il essaya de se dégager, mais il avait le dos collé au mur.


    Alexi s’autorisa à sourire. Il s’amusait un peu trop de la situation.


    — Où ? répéta-t-il.


    — Tu n’arriveras jamais là-bas seul.


    — Je me suis bien rendu ici sans aide.


    — Larsen n’est pas stupide. Et il n’est pas seul, lui. Personne ne pourra s’approcher de lui, sauf moi. Et celle que je lui désignerai comme étant CatO’Banyon.


    — Pourquoi cela ? demanda Alexi.


    — Certaines femmes lui ont été amenées par erreur. Étant donné l’ampleur de la récompense… Eh bien, des gens se sont mis à enlever des femmes dans la rue. Des erreurs ont été commises.


    Alexi n’eut aucun mal à se l’imaginer. Combien de femmes mortes ont-elles été transportées à Denver, leurs cadavres jetés à la rivière quand on découvrit qu’il ne s’agissait pas de CatO’Banyon ? Combien d’autres avaient-elles été tuées pour la même raison ?


    — Je doute que de telles erreurs l’empêchent de dormir.


    — Pas du tout, répondit Ben. Mais il est devenu nerveux après que tant de chasseurs de primes eurent vu son visage. Cat n’est pas la seule à le chercher. Il n’est pas ce qu’on pourrait appeler un homme vertueux.


    — Il n’est pas un homme du tout, si tu veux mon avis, dit Alexi.


    Ben soupira.


    — Il m’a fait venir ici, puis il a quitté la ville. Je suis là pour l’identifier et la lui amener. Il veut s’assurer qu’elle est vraiment morte, soit en la tuant lui-même ou en voyant son cadavre de ses yeux.


    — Pourquoi n’as-tu pas fui ?


    Chase baissa les yeux et déglutit.


    — Il me retrouverait, dit-il, puis il regarda Alexi. Il l’a bien trouvé, elle.


    — Pas vraiment, murmura Alexi.


    Pas encore. Si les choses se passaient comme Alexi le voulait, Larsen verrait sa propre tombe bien avant que Cat n’apparaisse à ses yeux.


    — Je t’emmènerai jusqu’à lui, dit Ben. Je lui dirai que tu es Cat.


    — Qu’est-ce qui t’empêchera de lui dire la vérité dès que nous serons là-bas ?


    — Je veux être libéré de lui. S’il te tue, elle sera encore au large. Cela ne terminera pas l’affaire. Mais si tu le tues, tout s’arrête là.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas liquidé toi-même ? demanda Alexi.


    Ben pâlit.


    — Je… euh…


    — Peu importe.


    Certains hommes étaient des tueurs ; d’autres non. Chase, indéniablement, n’en était pas un. Qu’il fût parvenu à devenir shérif restait un mystère pour Alexi, d’autant plus qu’il n’avait jamais été très bon dans ce rôle.


    Alexi ne faisait pas confiance au shérif Ben. Mais puisque tuer l’homme qui avait hanté la vie de Cat était la raison pour laquelle il était venu, il baissa la tête, abaissa son poignard, et dit:


    — Après vous.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Cat.


    Son beau-frère avançait dans la rue, au bras d’une femme qui ne pouvait être CatO’Banyon, bien qu’elle lui ressemblât beaucoup.


    Et Ben devait savoir cela. Ce qui signifiait que…


    Cat n’en avait pas la moindre idée. Était-ce la femme qui avait faussé compagnie au shérif de Jepsum ? Une autre ? Elle regarda plus attentivement. Était-ce Alexi dans l’un de ses déguisements ? Elle en doutait, mais elle avait déjà fait erreur.


    Si Alexi était ici, Mikhail devait être à proximité. Un examen rapide de la rue et des toits lui apprit que rien ne bougeait, à l’exception des deux silhouettes devant elle. Ce qui ne signifiait pas que Mikhail n’était pas là. Il n’était pas devenu l’un des meilleurs éclaireurs de l’Ouest, toujours en vie, en se laissant voir par ceux qu’il suivait.


    Si c’était Alexi avec Ben, et Cat n’était pas certaine que ce fût le cas, elle avait une bonne idée de ce qu’il tramait. Il le lui avait dit. S’il ne pouvait le tuer avec un révolver, rien ne l’empêchait de faire usage d’un couteau ou de ses mains nues. Elle devait l’arrêter avant qu’il ne le prouve et ne ruine du même coup ce qu’elle préparait depuis des années.


    Après l’incident avec FrankWalters, Alexi avait insinué que son beau-frère refilait peut-être de l’information à l’homme que Cat pourchassait. Elle ne l’avait pas cru. Elle ne l’avait pas voulu. Elle avait fait confiance à Ben — pas complètement, mais suffisamment. Manifestement, elle avait eu tort.


    Mais voilà, ce n’était pas elle que Ben prenait par le bras pour l’amener vers son destin. Il conduisait quelqu’un qu’il savait ne pas être Cat. Elle devait découvrir pourquoi. Alors, elle les suivit, restant cachée dans l’ombre des immeubles, à une distance suffisante pour que Ben et la femme qu’il escortait ne se doutent de rien.


    Tous deux disparurent dans une écurie de l’autre côté de la rue. Elle hésita. Devrait-elle confronter Ben maintenant ? Lui ordonner de libérer la fausse Cat et lui demander d’amener la vraie là où il allait ? Avant qu’elle puisse prendre sa décision, deux chevaux sortirent en trottant, puis se dirigèrent au galop vers les montagnes au loin.


    — Merde ! dit Cat, qui se rua à l’intérieur.


    L’endroit était désert, et inutilisé depuis des années d’après l’état des lieux. Il n’y avait pas de cheval à demander, ni à emprunter, ni à voler. Au moment où Cat retrouva sa monture en face du saloon, ceux qu’elle suivait n’étaient plus que d’infimes taches noires sur l’horizon grisâtre. Heureusement, elle avait appris de Mikhail une chose ou deux sur l’art de pister quelqu’un. Elle n’était pas aussi douée que lui, tant s’en faut, mais Ben ne faisait aucun effort pour se cacher.


    Malheureusement, le terrain la ralentit. Rocailleuse et pentue — après tout, c’étaient les montagnes Rocheuses —, la piste accidentée permettait à ceux qui étaient pourchassés de maintenir une bonne avance sur leur poursuivant. Mais Cat continuait d’avancer. Elle n’avait pas d’autre choix.


    Dans la matinée du quatrième jour, la piste sembla disparaître. Cat descendit de son cheval, puis elle s’avança prudemment jusqu’à…


    Le sol s’ouvrait sur le néant à quelques pas devant elle. Prudemment, elle s’approcha et jeta un coup d’œil dans une profonde ravine. Un ruisseau serpentait au fond et plusieurs hauts pins procuraient de l’ombre à deux silhouettes et trois chevaux.


    Cat promena son regard autour de la ravine, qui était ombragée en grande partie par des buissons. Elle ne vit personne d’autre ; mais puisqu’il y avait un troisième cheval, quelqu’un d’autre devait être là. Elle devait trouver une façon de descendre.


    Malheureusement, le versant était presque vertical. Si Cat essayait de descendre de cet endroit, elle attendrait le fond en un rien de temps.


    Et elle se romprait le cou.


    Cat fit marcher son cheval le long du bord. Quelques minutes plus tard, elle découvrit une piste.


    — La montagne de la Tête du Diable, murmura Alexi, ce qui lui valut un bref regard de Ben.


    — Tu la connais ?


    Alexi hocha la tête de haut en bas. Un endroit idéal pour se cacher. Le secteur était couvert d’arbres massifs, crevassé de ravins et de cavernes. La rumeur voulait que la montagne ne fût pas seulement la cachette des criminels introuvables, mais aussi le lieu de leur dernier repos.


    Il existait aussi d’innombrables légendes au sujet de trésors que les bandits y avaient enterrés et que l’on n’avait jamais retrouvés, leurs propriétaires étant sous terre avec eux. Alexi avait passé beaucoup de temps à les chercher étant enfant, mais il n’en avait jamais trouvé la moindre cachette. Malgré tout, les rumeurs persistaient. Alexi aurait sûrement pu vendre une douzaine de concessions de trésors imaginaires.


    Ce qui était une arnaque qu’il pourrait envisager, s’il s’en sortait vivant.


    Alors qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, Alexi avait détecté du mouvement de temps à autre ; une fois, il avait entendu un cheval hennir. Mais il n’avait vu per­sonne. Toutefois, il était certain que les hommes de Larsen patrouillaient dans le périmètre. Pour le moment.


    Ils entrèrent dans le canyon en cul-de-sac par un long et étroit couloir de roc. Il était gardé par un tireur embusqué, qui avait omis de mettre à l’abri du soleil le canon de son fusil. Alexi l’avait remarqué immédiatement. Non pas que cela eût de l’importance. L’homme leur avait fait signe de passer après un seul bref regard, prouvant que si leur trajet avait été sécuritaire jusqu’alors, c’était parce que BenChase était bien connu de Larsen et de ses acolytes.


    Alexi jeta un regard inquiet sur son compagnon sous l’ombre de son chapeau à large bord. Les mains du shérif tremblaient ; il transpirait abondamment et il était bien trop pâle. S’ils n’étaient pas prudents, leur ruse échouerait et tout serait fini avant même de commencer.


    Ben descendit de cheval. Il indiqua à Alexi de l’imiter d’un bref mouvement de la tête et du révolver qu’il avait dégainé, avant d’être trop près de regards curieux. Quand Alexi eut mis le pied à terre, le shérif lui enfonça le canon dans les côtes assez rudement pour laisser une ecchymose. Alexi grinça des dents. Son heure viendrait.


    — Il y a quelqu’un ? cria Chase en parcourant l’espace du regard pour y découvrir l’indice d’une autre présence au-delà du cheval. Larsen ?


    — C’est elle ?


    La question venait de broussailles à hauteur d’épaule du côté opposé du ruisseau.


    — C’est bien elle.


    La voix du shérif était trop haut perchée ; il débitait les mots trop rapidement.


    Alexi soupira. Il détestait travailler avec des amateurs.


    — Nous sommes quittes, à présent, dit Ben.


    Il regarda attentivement les broussailles, mais il n’y avait aucune indication, à l’exception de la voix, que quelqu’un se trouvait là.


    — C’est entendu ?


    — Entendu, acquiesça Larsen. File d’ici.


    Sans faire d’autres adieux, le shérif Chase enfourcha son cheval et fit ce qu’on lui disait.


    Alexi continuait de regarder les broussailles, son chapeau incliné du côté du soleil, de sorte que Larsen ne pût rien voir dans son ombre. S’il pouvait seulement continuer de faire croire à ce type qu’Alexi était Cat, jusqu’à ce que Larsen soit assez près pour…


    Et il viendrait assez près. Les hommes comme lui le faisaient toujours. La tentation était trop forte.


    Quand la détonation retentit, Alexi sursauta et regarda vers le bas, s’attendant à voir du sang jaillir de sa poitrine. Il passa ses mains sur le haut de son corps, cherchant la blessure, guettant la douleur.


    Un rire guttural émergea du buisson touffu.


    — Croyais-tu que je ne m’en apercevrais pas ?


    
      
        10. N.d.T.: La ruée vers l’or de Pikes Peak a débuté en 1858 et a duré jusqu’à la création de l’État du Colorado en 1861.

      

    

  


  
    Chapitre24


    La descente était abrupte ; Cat laissa son cheval derrière. Les bipèdes avaient l’avantage de la vitesse sur les animaux à quatre pattes ici. De plus, les chevaux étaient des animaux grégaires. Dès qu’ils voyaient ou sentaient leurs congénères, ils hennissaient. Or, elle voulait s’approcher le plus silencieusement possible.


    La piste était très tortueuse en descendant et s’aplanissait finalement. Cat s’arrêta devant la bouche d’un étroit couloir de roc. Elle surprit un reflet du soleil sur le canon d’un fusil au sommet.


    — Crétin, murmura-t-elle.


    Il ne lui restait plus qu’à souhaiter qu’il visât aussi mal qu’il se dissimulait. Quoique…


    Cat laissa son regard vagabonder vers les hauts murs grisâtres. Quiconque s’aventurait entre eux signait son arrêt de mort. Même si le tireur ratait sa cible, les ricochets l’atteindraient.


    Elle n’avait rencontré aucun autre garde en arrivant ici, et cela l’inquiétait. Elle aurait pensé qu’il y en aurait plus qui rôdaient alentour. Toutefois, en un pareil endroit, ils pouvaient être n’importe où.


    Lorsqu’elle entendit un coup de feu, Cat se baissa vivement et se couvrit la tête, mais le bruit d’un corps qui tombait sur le sol lui fit lever les yeux. Une silhouette était étendue, pliée en deux à mi-chemin dans l’étroit passage. Le chapeau de l’homme était tombé quand il s’était écroulé, et ses cheveux blonds brillaient au soleil.


    Ben.


    Elle attendit la montée d’un vague de tristesse à la vue du frère de Billy gisant sur le sol. Elle ne vint pas. Elle et Ben n’avaient jamais été proches ; la mort de Billy les avait encore davantage séparés. À la lumière de ce qu’elle craignait, et de ce qu’Alexi soupçonnait depuis le début — que Ben l’avait vendue —, elle se dit que justice avait été rendue et qu’elle n’aurait pas à s’en charger elle-même.


    — Il y a quelqu’un là-bas !


    Cat poussa un soupir d’impatience quand sa présence fut révélée par le tireur.


    — C’est ce que je pensais, vint la réponse de l’intérieur.


    Les mots furent prononcés très fort et ce n’étaient pas les bons. Pourtant, cette voix-là pourrait être la sienne.


    Soudain, les broussailles sous lesquelles le tireur s’était dissimulé commencèrent à remuer avant de s’agiter plus violemment. Le canon du fusil se leva brusquement vers l’arrière. Cat ne réfléchit pas ; elle courut, s’attendant à entendre l’écho de la détonation, suivie, ou peut-être précédée, d’une balle traversant son dos. Elle atteignit une courbe dans le passage rocheux et la contourna indemne.


    Cat appuya ses épaules sur le mur tout juste hors de l’espace découvert. Son plan avait été de faire son propre numéro de tireur embusqué, et de lui loger une balle dans la tête avant qu’il puisse tuer quelqu’un d’autre. Maintenant qu’il savait qu’elle était là, ce plan s’écroulait.


    Devait-elle foncer les révolvers au poing ? Il y avait de bonnes chances que tous ceux qui se trouvaient dans ce canyon trouvent la mort si elle essayait cela. Risquerait-elle une vie innocente pour assouvir sa vengeance ?


    Non.


    Jouerait-elle celle d’Alexi ?


    Jamais.


    Elle avait fait déjà bien des choses dont elle ne s’enorgueillissait pas, mais il y avait encore une limite que Cat ne franchirait pas. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’en avait jamais eu la certitude.


    — Libérez la femme, cria-t-elle.


    — Je suppose que tu es venue faire un échange ? Toi contre elle ?


    Les mots étaient très semblables. Cat n’eut pas à fermer les yeux pour être convaincue.


    C’était lui.


    — Oui, accepta-t-elle, tâchant d’être laconique.


    Sa gorge s’était serrée. Elle ravala, puis frotta ses paumes moites sur ses cuisses. Elle ne pouvait lui laisser voir ou entendre à quel point le fait de l’avoir enfin retrouvé la bouleversait. Elle n’était pas CathleenChase ; elle était CatO’Banyon, et Cat n’avait jamais peur. Si seulement elle pouvait persuader l’homme, et se convaincre elle-même, de cela.


    — Approche-toi.


    — Pas avant que vous ne l’ayez laissée partir.


    Il éclata de rire.


    — Aucune chance.


    — Mais vous avez dit…


    — J’ai dit que je supposais que tu venais faire un échange. Je n’ai jamais dit que j’étais intéressé.


    Cat serra les lèvres pour s’empêcher de lui lancer un chapelet d’obscénités. Elle avait déjà décidé qu’elle ne sacrifierait pas une vie innocente, ou Alexi, pour assouvir sa vengeance. Elle lui ferait payer ce qu’il avait fait — elle était venue de trop loin pour abandonner à présent qu’elle l’avait trouvé —, mais il lui faudrait penser à une meilleure idée. Pour accomplir cela, elle devait d’abord aller à sa rencontre.


    Cat s’avança en pleine lumière, s’attendant plus ou moins à recevoir une balle à la poitrine l’instant d’après. Elle se trouva plutôt en face d’un petit homme hideux, au nez épaté, à la bouche lippue et au visage marqué par la vérole, qui la regardait de ses yeux protubérants. Sa panse proéminente était campée sur deux courtes jambes arquées. Il tenait un révolver contre la tempe d’AlexiRomanov.


    — Merde ! marmonna-t-elle.


    Elle aurait dû s’en douter, et elle le savait d’une certaine façon. Mais elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Alexi n’était pas le genre de personne à se sacrifier pour un autre, sauf pour Mikhail.


    Mais le temps avait passé. Ils avaient changé. Est-ce que ce changement signifierait leur mort à tous les deux ?


    — Jette ton ceinturon et tes pistolets derrière toi, ordonna l’homme.


    Cat obéit.


    — Le couteau aussi, ajouta-t-il, et Cat obtempéra. Éloigne-toi des deux.


    Elle n’aimait pas se séparer de ses armes, mais elle n’avait pas vraiment le choix, avec ce damné pistolet braqué si près de la tête d’Alexi. Elle s’approcha un peu plus.


    — Laissez-le aller.


    Alexi leva les yeux au ciel. Elle avait évidemment ruiné son plan — bien qu’il devait comporter une faille à en juger par le canon appuyé sur sa tempe.


    — Larsen…, commença-t-il, mais l’autre homme le fit taire, sans cesser de la regarder.


    Les mains de Cat se serrèrent. Au moins maintenant, son cauchemar avait un nom: Larsen. Un visage: celui d’un truand. Toutefois, ni le nom ni le visage ne changeaient quoi que ce soit à la situation. La seule manière de changer quelque chose était de le tuer.


    — Où est ton tueur idiot ? demanda Larsen.


    Alexi serra les lèvres. Il n’aimait pas que l’on traite Mikhail d’idiot. Cat non plus n’appréciait guère cela. Quoiqu’il y eût une part de vérité dans la première partie de la question, se dit-elle.


    — Je l’ai envoyé en mission ailleurs, dit Alexi.


    Cat entendit ce qu’il ne disait pas. Mikhail n’aurait jamais permis qu’Alexi échappe à sa surveillance. Il ne lui aurait jamais permis de tenter une combine aussi risquée. S’il était tout près, il serait venu la rejoindre, l’aider. Ce qui voulait dire…


    Qu’Alexi avait vraiment envoyé Mikhail ailleurs. Ils étaient livrés à eux-mêmes. Personne ne viendrait à leur rescousse dans un proche avenir.


    Eh bien, elle s’était sortie de situations délicates dans le passé. Elle n’était pas certaine de la manière dont elle allait se tirer de celle-ci, mais elle ne baisserait pas les bras avant d’avoir essayé très fort.


    — Quel genre de femme es-tu ? demanda Larsen, dont la voix était déformée par la haine et la colère. Je tue ton mari et toi, au lieu de pleurer…


    — Oh oui, j’ai pleuré.


    — La plupart des femmes, après ce que j’ai fait, se seraient aussi enlevé la vie.


    — Pas avant de vous avoir tué, marmonna-t-elle, même si l’idée de mettre fin à ses jours ne lui souriait plus guère.


    Elle avait survécu jusqu’à maintenant, et elle ne laisserait jamais ce salaud gagner. Dût-elle l’étrangler de ses propres mains, ou peut-être…


    Cat pensa au ruisseau. Il était sûrement assez profond pour l’y noyer. S’il pouvait seulement éloigner ce révolver de la tempe d’Alexi.


    — Devez-vous vraiment garder ce canon contre sa tête ? Où visez-vous vraiment si mal ?


    Alexi lança à Cat un regard qui en disait long sur sa ruse cousue de fil blanc. Pourtant, Larsen fit ce qu’elle voulait. Avec une moue méprisante, il poussa vivement Alexi vers Cat.


    Il croyait sans doute qu’Alexi allait tomber à plat ventre, peut-être même entraîner Cat avec lui dans sa chute, mais il avait sous-estimé l’agilité d’Alexi. Il vacilla à peine. Cat l’attrapa néanmoins par le bras, puis elle vint se placer entre les deux hommes. Elle laissa son regard parcourir Larsen des pieds à la tête, puis elle lui rendit son sourire plein de mépris.


    — Je vous aurais cru plus grand, dit-elle.


    Alexi émit un son étranglé — entre le rire et un toussotement —, et Cat dut faire un grand effort pour ne pas s’esclaffer elle-même. Elle était furieuse de le trouver ici. Et aussi tellement heureuse de le voir qu’elle avait bien du mal à ne pas l’attirer près d’elle pour couvrir son visage de baisers.


    Dans sa situation, face à celui qui était devant elle, elle aurait dû trembler ou être malade. Étrangement, elle n’éprou­vait aucun besoin de faire ces deux choses. Alexi était tout près. Il ne l’avait pas quittée. Elle n’était pas toute seule. Ensemble, ils pouvaient accomplir n’importe quoi. Même ceci.


    — Pourquoi as-tu fait cela ? demanda Larsen.


    — Vous pensiez que j’allais simplement vous laisser tuer Billy et continuer comme avant ?


    Cat avançait peu à peu. Alexi marmonna quelque chose en russe et suivit. Elle aurait voulu lui dire de rester où il était, mais cela aurait attiré l’attention de Larsen sur leurs mouvements. L’homme regardait le visage de Cat si intensément qu’elle ne croyait pas qu’il l’avait remarqué, et elle voulait que cela reste ainsi. Si seulement elle pouvait s’approcher assez pour…


    — Je voulais dire: pourquoi l’as-tu envoyé, lui ? demanda Larsen.


    — Je ne l’ai pas fait, dit-elle, faisant un autre pas infime en avant. J’ai suivi Ben et une autre personne que je savais ne pas être moi.


    Cat s’arrêta. Si Larsen pensait qu’elle était venue pour Alexi, qu’elle s’était donné tout ce mal pour s’assurer que rien ne lui arrive, Alexi était un homme mort.


    — Je ne pouvais laisser Ben sacrifier une femme innocente à ma place.


    Ce qui soulevait la question: « Pourquoi avait-il fait cela ? »


    Larsen savait à quoi ressemblait Cat ; il n’aurait pas été dupé longtemps par une autre femme. Même Alexi n’avait pu le tromper très longtemps.


    — Ben savait, dit Alexi, que c’était moi.


    — Alors pourquoi… ?


    — Il a cru que le maudit étranger me tuerait et qu’il serait libre, coupa Larsen.


    — Libre ? demanda Cat en jetant un regard perplexe par-dessus son épaule.


    — Ben a…, commença Alexi en regardant vers la sortie du passage, avant de se corriger. Ben avait un problème de jeu.


    Soudain, Cat comprit.


    — C’est lui qui m’a vendue ?


    — Oui, murmura Alexi en français.


    — Quel âne, dit-elle, faisant face à Larsen de nouveau.


    — Oui.


    — Croyais-tu que je ne le saurais pas ? demanda Larsen en écartant les mains.


    Le contraste entre ses doigts courts et boudinés et ceux élégants d’Alexi était si frappant qu’on aurait dit qu’ils appartenaient à deux espèces différentes. Son regard dépassa Cat pour se poser sur Alexi.


    — Tu peux sans doute marcher et parler comme elle. Tu peux même lui ressembler pendant la première minute. Mais quand un homme a été aussi près d’une femme que je l’ai été de CatherineChase…


    Son ricanement était comme les flammes de l’enfer surgissant d’un gouffre. Cat aurait pu jurer qu’elle sentait le soufre.


    —… il sait, compléta-t-il.


    Alexi grogna. Cat leva un bras pour l’empêcher de se ruer sur Larsen.


    — Reste ici, ordonna-t-elle, et les yeux de Larsen revinrent vers les siens.


    — Tu ne le lui as pas dit ? s’esclaffa Larsen. Et moi qui croyais que vous étiez follement en amour. Lui qui tentait de te sauver, toi qui essayais de le sauver. Mais voilà…


    Il pourlécha ses lèvres épaisses et la déshabilla du regard avant d’ajouter:


    — L’amour pourrait bien ne rien avoir à faire avec cela.


    Cat était encore étonnée de ne pas s’être sentie mal en présence de cet homme. Mais elle se sentit soudain nauséeuse à la pensée de ce qu’il voulait révéler, de ce qu’il avait déjà dévoilé.


    Alexi lui avait appris comment devenir quelqu’un d’autre. Sa méthode avait très bien marché pour permettre à Cat de continuer et ne pas s’effondrer, de rester saine d’esprit au lieu de sombrer dans la folie. Elle était CatO’Banyon, une femme sans passé. Cat n’avait jamais vécu dans cette maison de ferme. Elle n’avait pas entendu les coups de feu qui avaient tué son mari. Elle ne l’avait pas entendu agoniser pendant que l’homme qui venait de l’abattre déchirait ses vêtements et lui faisait subir des choses dont elle ne se souvenait que dans ses cauchemars.


    Mais Larsen n’allait plus la laisser fuir la réalité. Il la tourmenterait avec des paroles, comme il la torturerait sans doute physiquement en faisant les mêmes gestes. Elle n’était pas sûre d’y survivre cette fois. Et peut-être était-ce mieux ainsi. Tant qu’Alexi restait en vie. Elle ne resterait pas passive pendant qu’un autre homme donnait sa vie pour elle.


    Alexi alla se placer devant elle.


    — Elle n’avait pas à me le dire.


    Alors qu’elle repassait tout de suite devant Alexi, Cat fit une petite pirouette.


    — Quoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Je savais.


    — Tu le… savais ?


    — Bien sûr. Pourquoi penses-tu que je t’ai prise sous mon aile et que je t’ai appris tout ce que je savais ?


    — Parce que je te l’ai demandé.


    Il leva un sourcil, et elle comprit. Ce n’était pas le genre d’homme qui faisait quelque chose parce qu’on le lui demandait. AlexiRomanov exigeait quelque chose en retour. Alors pourquoi, s’il savait la vérité, avait-il voulu d’elle ?


    Cat essaya de digérer cette révélation. Elle ne pouvait vraiment y croire. Alexi n’avait jamais donné aucune indication, ni par ses mots ni par ses gestes, qu’il savait que sa réputation était ruinée. Mais la sienne l’était aussi.


    — Ce n’est pas ce que l’on t’a fait qui te définit, il mio piccolo assassino, murmura-t-il. C’est ce que tu deviens à cause de cela.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce charabia ? demanda Larsen.


    Les lèvres d’Alexi frémirent, un sourire commença même à y poindre. Cat ne pouvait comprendre pourquoi il arrivait à rester si calme, alors qu’ils étaient tous les deux sur le point de mourir si elle ne faisait rien.


    — Je viens de l’appeler ma petite tueuse, dit Alexi, dont le regard se durcit en se posant sur Larsen. Elle te tuera ; je tiens à y assister.


    — Seigneur, murmura Cat. Tais-toi.


    — Il arrive, dit Alexi calmement. Il sera bientôt tout près.


    Cat pivota sur elle-même au moment où Alexi essayait de l’écarter du chemin. Sa main effleura le métal froid. Sans réfléchir, ses doigts se fermèrent autour du canon et elle lui imprima une torsion.


    Le coup retentit. Alexi grogna. Une tache écarlate se répandit sur le devant de sa chemise.


    La détonation et son résultat n’étaient pas ce qu’elle avait prévu. Mais Cat parvint néanmoins à tourner le pistolet dans l’autre direction et à l’armer. Larsen avait cependant déjà pris ses jambes à son cou vers l’étroite issue entre les rochers. Elle visa, tira et rata sa cible. Puis, Alexi tomba, et elle fut distraite.


    Son regard passa de l’homme à ses pieds, qui avait besoin d’elle, vers celui qui fuyait, à qui elle devait une balle.


    Qu’il aille au diable. Cat laissa tomber son arme et tomba à genoux.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? dit Alexi en essayant de repousser ses mains qui déboutonnaient sa chemise.


    — Je te déshabille.


    — Plus tard, mo chroí. Ne veux-tu pas courir après l’homme qui a ruiné ta vie et tirer sur lui aussi ?


    Les yeux de Cat le vrillèrent.


    — Je ne t’ai pas tiré dessus. C’est lui qui l’a fait.


    Ou du moins, c’est ce qu’elle croyait. Les événements étaient devenus un peu confus pendant qu’elle et Larsen se disputaient le révolver.


    — Importe-t-il de savoir qui a tiré, dès lors que le coup a porté ?


    Elle aurait cru que si, mais…


    Une autre détonation retentit. Ils regardaient tous les deux en direction de l’étroite entrée entre les murs de roc.


    — Ses hommes sont des imbéciles, marmonna Cat.


    Les yeux d’Alexi revinrent vers elle.


    — Ce n’était pas l’un de ses hommes.


    Il lui sourit.


    — Mikhail n’est pas allé ailleurs.


    Ce qui pouvait expliquer pourquoi Larsen était étrangement sans acolyte. Mikhail les avait tous éliminés l’un après l’autre.


    — Je lui avais bien confié une mission, dit Alexi, son sourire informant Cat que sa supposition était juste. À présent, il est là-haut.


    Ce qui voulait dire que Larsen était allé rejoindre Ben dans la mort. Elle aurait aimé avoir le temps de penser à cela. Cat arracha plutôt la chemise d’Alexi, à laquelle il avait fixé de faux seins, projetant les boutons au sol. La blessure était haute du côté droit et ressemblait plutôt au résultat d’un coup oblique à l’épaule. Mais c’était encore trop près de son beau visage au goût de Cat. Elle se sentit un peu mal.


    Elle déchira un morceau de sa propre chemise et la pressa sur la blessure suintante.


    — Puisqu’il est question d’imbécile…


    Elle leva les yeux vers Alexi qui souleva un sourcil.


    — Et si Larsen t’avait abattu à vue ? lui demanda-t-elle.


    — Je serais mort sur place.


    — Alexi, commença-t-elle.


    — Un homme de cet acabit… quand il vous a dans sa main…


    Et il tourna la paume de sa main vers le haut.


    — Il ne tient pas à vous voir mourir tout de suite.


    — Tu étais prêt à parier ta vie là-dessus.


    Il soutint son regard.


    — Mieux valait la mienne que la tienne.


    — Non !


    Cat se leva, puis elle s’immobilisa en voyant le sang sur ses mains. Le sang d’Alexi. Du sang qu’il avait versé pour elle. Elle l’essuya sur son pantalon, mais elle pouvait encore le sentir là, le voir aussi — brillant et éclatant comme lui.


    — Ce devait être moi cette fois-ci, murmura-t-elle.


    Pas l’homme qu’elle…


    Cat regarda Alexi et son cœur battit plus fort. Oh, non ! Quand cela était-il arrivé ?


    — Je ne suis pas Billy, bébé.


    Elle posa la paume de sa main sur sa poitrine et frictionna une douleur subite.


    — Je sais qui tu es.


    — Tu penses que je mourrais et que je te laisserais seule ?


    Cat déglutit.


    — Non.


    — Tu as parfaitement raison. Non, dit Alexi en se levant, ses muscles abdominaux ondulant sous la coulée de sang.


    Il fouilla dans son pantalon et le mouvement lui parut un peu obscène étant donné l’endroit. Puis, il exhiba un couteau long et étroit. De toute évidence, il ne s’était pas contenté d’emprunter sa chemise. Il avait aussi adopté son habitude d’ajouter une poche secrète dans ses vêtements pour y dissimuler une arme.


    — Mon intention était de me rapprocher de lui et de lui transpercer le cœur, continua Alexi. Puis de l’observer tandis que la lumière quittait ses yeux pour toujours. À cause de ce qu’il t’a fait, il ne méritait rien de moins.


    — Mais c’est moi qui voulais le tuer.


    Il la regarda fixement pendant un moment.


    — Voulais-tu l’étrangler de tes propres mains, ou lui maintenir la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’il cesse de se débattre ?


    Comment faisait-il pour la connaître si bien ? Parce qu’ils étaient taillés dans la même étoffe. Cela avait l’habitude de l’ennuyer, mais plus maintenant. Ce monde était un endroit dangereux. Seuls les gens comme Alexi et comme Cat survivaient.


    — Je n’avais pas décidé, dit-elle.


    — Tu es magnifique, dit-il, et son regard la réchauffa, pourtant elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait froid. Forte et capable, reprit-il. Intelligente et astucieuse. Prête à tout risquer, à tout faire, pour accomplir ta vengeance.


    Je n’étais pas prête à te risquer, pensa-t-elle.


    Puis, incapable de rester immobile plus longtemps, Cat alla au ruisseau, déchira un autre pan de sa chemise et le trempa dans l’eau. Elle revint pour laver le sang sur la peau d’Alexi.


    — Je me suis réveillée, dit-elle doucement, et tu étais parti.


    — Comment as-tu aimé cela ?


    Les yeux de Cat croisèrent les siens, et elle lui dit la vérité.


    — Pas du tout.


    — Je ne pouvais plus tolérer les mensonges.


    — Les mensonges ? murmura-t-elle, confuse. Tu parles de ce que Larsen a dit ? Je ne pouvais… je n’ai pas…


    Il soupira, puis prit le chiffon maintenant imbibé de sang de sa main et le lança par-dessus son épaule.


    — Je ne suis pas idiot. Dès que je t’ai vue sous la pluie, debout sur le seuil de ma porte, je savais.


    — Si tu savais…


    Elle baissa les yeux, rassemblant son courage encore une fois avant de soutenir son regard.


    — Comment as-tu pu me caresser ?


    Il leva une main vers sa joue. Sa respiration et l’air autour d’eux se figèrent quand elle vit la profondeur de son regard.


    — Comment aurais-je pu ne pas le faire ?


    Pendant un instant, Cat ne fut plus sûre de ce qu’elle devait dire et puis…


    — Attends une minute, dit-elle. Tu savais ce que ce salaud m’avait fait, pourtant tu as offert de m’aider à la condition que je dorme avec toi ? C’est… c’est…


    Il laissa retomber sa main.


    — N’était-il pas préférable d’affronter ce que tu craignais ? Ne pas le faire permet simplement à cette peur de grandir.


    — Selon l’homme qui porte des révolvers déchargés.


    — Nous ne parlons pas de moi ici.


    — Nous le ferons, marmonna-t-elle.


    — Ne te sens-tu pas mieux maintenant ?


    — Mieux ? répéta-t-elle, comme s’il s’agissait d’un mot étranger.


    — Tu penses que j’avais tort de demander ton corps en guise de paiement pour mon aide ? Tu crois que je l’ai fait parce que je ne pouvais te résister ?


    — Eh bien… oui.


    — Durochka, quand tu es arrivée à Omaha, tu étais une épave émaciée aux yeux vides. J’aurais pu te résister sans peine.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    — Tu étais si brave, si déterminée à arranger les choses. Ou les remettre dans le meilleur état possible, car rien ne pouvait revenir comme avant.


    Cat déglutit. Il n’avait fallu qu’un regard dans ses yeux et il avait tout compris. Pourtant il l’avait caressée. Protégée. Il avait été prêt à donner sa vie pour elle. Même pendant qu’elle s’efforçait de mourir pour un homme mort, AlexiRomanov était resté auprès d’elle. Cela signifiait-il qu’il l’aimait aussi ?


    Elle ne le savait pas et n’était pas certaine de savoir comment le demander.


    — De plus, ajouta-t-il, je croyais que je pouvais t’aider à te reconstruire.


    — Avec ton monde d’illusions ?


    — Cela avait fonctionné pour moi. Pourquoi pas pour toi ?


    — Tu vomis encore quand tu tiens un révolver.


    — Tu fais encore semblant d’être une autre femme quand je te fais l’amour.


    Il y avait quelque chose dans sa voix qui l’incita à ne pas répliquer comme elle l’envisageait.


    — Est-ce cela, les mensonges dont tu voulais parler ? C’est pour cela que tu es parti ?


    — Je ne pouvais plus le tolérer. Je voulais que tu me voies, moi. Que tu m’aimes, moi. Pas Jed, ni le prince de la Perse, ou peu importe celui que tu voulais voir à ce moment-là.


    Cat se mordit la lèvre. Elle pouvait le laisser continuer de croire cela, ou elle pouvait courir le risque de dire la vérité.


    — Mes parents m’appelaient Catey.


    La confusion assombrit ses yeux, passant du bleu saphir au noir profond de minuit.


    — Quoi ?


    — Mon nom de naissance est Cathleen. Billy et sa famille m’appelaient toujours ainsi. Mais dans ma famille, on m’appelait Catey.


    Alexi la regardait alors que ce qu’elle venait de lui dire se frayait un chemin en lui ; un sourire s’épanouit lentement sur ses lèvres.


    — Tu ne jouais pas un rôle.


    Elle hocha la tête de droite à gauche.


    Le moment se prolongea. Ils étaient au seuil de quelque chose de nouveau, de quelque chose d’effrayant, mais d’important aussi.


    — J’avais l’intention de partir, dit-il. Je l’aurais fait. Puis, j’ai vu le shérif venir vers l’hôtel, je l’ai entendu poser des questions. J’ai regardé par terre, j’ai vu ta chemise, et…


    — Tu es devenu moi.


    — C’est ce que je fais le mieux.


    Alexi se remit sur pieds, non sans recevoir un peu d’aide de Cat quand il faillit retomber. Lorsqu’il fut debout, il enlaça son épaule d’un bras et elle laissa le sien autour de sa taille.


    — Tu aurais pu mourir, dit Cat, la gorge serrée.


    La pensée de ce qui aurait pu survenir l’incita à le serrer plus fort, à se coller tout contre lui. Puisqu’ils avaient obtenu une seconde chance, elle décida de la saisir.


    — Je ne pense pas que je pourrais vivre dans un monde sans toi, Alexi.


    Il leva les yeux au ciel. Pendant un instant, Cat crut qu’elle avait mal apprécié la situation. Puis, le regard d’Alexi rencontra le sien ; dans son sourire, elle retrouva l’espoir.


    — Je suppose que ce salaud avait raison, dit-il.


    Devant l’expression perplexe de Cat, il continua:


    — Seul l’amour a pu nous faire agir de la sorte, en trébuchant presque l’un sur l’autre pour être devant, dans sa ligne de tir.


    Cat frissonna de nouveau en pensant à quel point ils avaient été proches de la mort.


    — Je n’avais jamais aimé personne avant, admit Alexi.


    — Moi, si, dit Cat en soupirant longuement et tristement, comme si elle laissait partir Billy ; le temps était venu. Je ne pensais pas que je pourrais aimer de nouveau, ajouta-t-elle.


    — Il y a bien des choses que tu ne croyais pas pouvoir refaire.


    — Tu m’as appris à penser autrement.


    Il regardait fixement le ruisseau, mais elle ne crut pas qu’il voyait couler les flots boueux du tout.


    — Je ne suis pas sûr de savoir comment être l’homme dont tu as besoin.


    — Alexi, dit-elle, et elle attendit que son regard plonge dans le sien. Tu l’es déjà.


    Ils marchèrent ensemble entre les hauts murs rocheux qui menaient à la sortie de la gorge. Dès que Mikhail les vit, il se retira du bord et descendit pour venir les rejoindre. Il y avait des cadavres éparpillés sur leur chemin. Le seul qui intéressait Cat était celui de Larsen.


    Il avait reçu une balle dans la tête. Alexi était un très bon professeur.


    Elle regarda l’homme pendant un bon moment. Elle appréciait le spectacle un peu trop et cela lui fit comprendre autre chose.


    — J’avais tort.


    — Encore ?


    Cat lui décocha un regard oblique avant de revenir au trou dans la tête de Larsen.


    — Tu avais raison.


    — Non seulement tu avais tort, mais j’avais raison. Comme c’est agréable à entendre. Mais à quel propos ?


    — Qui l’a tué est sans importance, dit Cat en enjambant le cadavre de Larsen, tout en marchant vers le soleil et hors des ténèbres. Pourvu qu’il soit mort.


    

  


  
    Épilogue


    Un mois plus tard, Cat regardait le plafond et essayait de compter à rebours. Toutefois, alors qu’elle et Alexi terminaient une autre série de prestations enthousiastes de « La princesse et le pauvre », elle avait de la difficulté à se rappeler quoi que ce soit, surtout en rétrospective. Elle était à peu près sûre qu’elle s’était trompée, et pas seulement au sujet de Larsen.


    Alexi l’embrassa, puis sortit du lit. Le soleil s’était couché et il était temps pour lui d’aller travailler.


    Ils avaient chevauché loin des montagnes Rocheuses. Dans la première ville convenable qu’ils avaient pu trouver, ils avaient acheté un square sur la rue principale et ouvert un salon de jeu. Tout en étant un tricheur accompli, Alexi était encore meilleur pour détecter ceux qui possédaient le même talent. Avec Mikhail comme gardien, leur établissement acquit rapidement une réputation bien méritée d’honnêteté.


    Cat apportait sa contribution, derrière le bar, jouant le rôle de croupière, balayant même le plancher quand les portes étaient fermées. Elle avait envisagé de donner la chasse à quelques bandits dont la tête était mise à prix. Mais comme Alexi, qui croyait ne jamais pouvoir cesser d’arnaquer les gens et qui s’était arrêté du jour au lendemain, le besoin de Cat d’aider la veuve et l’orphelin s’atténua. Et cela pouvait avoir un lien avec le fait qu’elle se soit trompée au sujet de quelque chose.


    — Descends-tu bientôt ? demanda Alexi en saisissant son pantalon.


    Cat posa une main sur son poignet, et il leva vers elle des yeux remplis de curiosité. Même avec son nez cassé, il était si beau qu’elle en eut le souffle coupé.


    Elle ne s’était pas encore mariée avec lui. Elle devrait sans doute le faire.


    — Assois-toi, dit Cat en tapotant le lit.


    Il fronça les sourcils, mais il le fit.


    Cat caressa son épaule, laissa ses doigts glisser sur sa cicatrice. Cela n’avait été rien de plus qu’une égratignure. Mais la pensée de ce qui aurait pu arriver l’avait tenue éveillée plusieurs nuits après avoir quitté la montagne de la Tête du Diable.


    — J’avais tort, commença-t-elle.


    Alexi sourit. Il adorait cela quand elle l’admettait.


    — À quel propos t’es-tu trompée cette fois-ci, moya zhizn’ ?


    Sa réponse l’irrita. Cela lui était arrivé souvent récemment, et pour des peccadilles, du moins c’est ce qu’elle avait cru.


    — Est-ce maintenant un bon moment pour me traiter de petite idiote ?


    — Ma traduction était un peu imprécise.


    — Combien imprécise ?


    — Moya zhizn’ veut dire…


    Il prit ses joues entre les paumes de ses mains et murmura:


    — Ma vie.


    La vie. Cat plaça une main sur l’une des siennes. C’était précisément ce dont elle voulait parler.


    — Tu te souviens quand j’avais dit que j’étais stérile ? demanda Cat.


    Alexi la regarda prudemment.


    — Oui, dit-il.


    Cat abaissa la main et la posa sur son ventre.


    — Je m’étais trompée.

  


  
    Extrait du tome 2


    Un hors-la-loi au pays des merveilles


    

  


  
    Chapitre 1


    Gettysburg, 1863


    
      —

    


    Bon sang !


    EthanWalsh se détourna de l’épave sanguinolente qui avait été tout récemment un soldat d’infanterie du 69ebataillon de Pennsylvanie.


    — Je ne suis pas devenu médecin pour regarder des hommes mourir !


    Il leva une main pour frotter ses yeux rougis, vit le sang qui dégoulinait de ses doigts, et la laissa retomber.


    — Alors, pourquoi êtes-vous devenu médecin ?


    Ethan était si épuisé et ses oreilles si abîmées par les rafales d’artillerie qui avaient déferlé près de Taneytown Road, heure après heure, jour et nuit, qu’il ne répondit pas. Il n’était pas sûr que la question fût réelle ou imaginaire. À ce moment-là, il n’était pas certain d’être éveillé ou endormi, vivant ou mort.


    — Monsieur ?


    Ethan leva les yeux vers son interlocuteur. Ils étaient les seuls corps vivants, capables de respirer et de se mouvoir dans cet hôpital de fortune de l’Union, qui avait été aménagé à la ferme Patterson. Jusqu’à maintenant, l’endroit avait été plein à craquer. Leur commandant, JustinDwinnell, estimait que cinq cents soldats blessés étaient passés sous les lourdes branches du verger et dans la grange en pierre la première nuit.


    Le nombre de ceux qui étaient entrés importait moins que celui de ceux qui en étaient ressortis vivants. Ethan ne croyait pas que ce nombre approchait même de loin celui qu’il aurait souhaité.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


    Et il ajouta d’un ton un peu plus froid:


    — Où est passé tout le monde ?


    Un obus était-il tombé sur la grange ? Était-il mort ? Son visiteur semblait l’être en tout cas.


    L’homme était gris, et par cela Ethan ne pensait pas à un confédéré, bien qu’il fût impossible de distinguer son camp en regardant son uniforme couvert de poussière. Le visiteur n’avait pas de chapeau. Peut-être l’avait-il perdu en traversant le fleuve Styx1.


    Ethan toussota pour couvrir un ricanement impoli qui menaçait de lui échapper. Récemment, il s’était bizarrement amusé de situations qui étaient loin d’être drôles. Ce qui était sans doute normal, étant donné toutes les larmes qu’il avait souvent combattues sans raison.


    — Êtes-vous EthanWalsh ? demanda l’inconnu en secouant la tête.


    Des particules de Dieu sait quoi, dont il était recouvert, se déposèrent sur le sol imbibé de sang. Ses cheveux pouvaient être blonds ou châtains lorsqu’ils étaient propres, mais cela importait-il à présent ?


    — Et à qui ai-je l’honneur ?


    Ethan avait repris l’accent irlandais de son père, ce qui lui arrivait souvent quand il était exténué ou simplement triste.


    Le sourire du visiteur fit craquer la couche de poussière sèche et de sang plaquée sur ses joues. Il était plus jeune qu’Ethan l’avait d’abord cru — plus près de trente que de quarante ans.


    — Si vous voulez vous asseoir, je vous expliquerai.


    Frustré, ennuyé, et surtout exténué, Ethan renversa d’un coup de pied le seau vide le plus proche, s’y assit, et tendit une main ensanglantée d’un geste moqueur qui signifiait « après vous ».


    L’homme ne se laissa pas démonter par l’insolence de la pose ni par le sang et inclina la tête.


    — En ce moment, mon nom est JohnLaw.


    En ce moment ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? L’étonnement avait dû paraître sur le visage d’Ethan, car « John » continua.


    — La semaine dernière, je répondais au nom de JonasHeight. Un mois plus tôt, à celui de JacobBlack. J’aime que mon prénom débute par un J, dit-il avec un clin d’œil. Je ne suis pas sûr de savoir pourquoi. Je travaille pour le gouvernement. Le gouvernement de l’Union, précisa-t-il en passant la paume de sa main sur un uniforme qui ne portait aucune marque distinctive. Quoique lorsque l’on traverse des champs de bataille, il est préférable de ne pas être trop précis.


    Si fatigué qu’il fût, Ethan eut une lueur de compréhension.


    — Vous êtes un espion, dit-il.


    John grimaça.


    — Un mot dangereux. Pouvant faire pendre un homme.


    C’est ce qui s’était justement produit l’année précédente. En dépit d’un accord non écrit par lequel on avait convenu d’échanger les espions et de ne pas les exécuter, les confédérés avaient pendu TimothyWebster, à Richmond, pour ses péchés.


    — Je travaille pour le Service de renseignements, continua Law.


    — Jamais entendu parler.


    Le sourire réapparut.


    — Puisque notre travail consiste à recueillir des renseignements, c’est mieux ainsi.


    Le regard d’Ethan fut attiré vers le garçon mort sur sa table.


    — Si les esprits étaient mieux renseignés, la stupidité ne règnerait pas en maître dans ce monde.


    — De la présence d’esprit, murmura JohnLaw. Voilà une qualité utile.


    — Utile pour quoi ?


    — Nous avons une proposition. Une proposition qui, pensons-nous, contribuera à mettre un terme à ce conflit avec moins d’effusions de sang.


    — L’issue du conflit est déjà décidée.


    — Mais cette guerre pourrait encore durer un bon moment.


    Le regard d’Ethan passa du corps inanimé à celui qui était bien vivant.


    — Combien de temps ?


    — Personne ne croyait qu’elle aurait déjà duré aussi longtemps.


    Tant au Nord qu’au Sud, on estimait que la guerre serait une affaire de semaines, peut-être de mois. Les deux camps s’étaient lourdement trompés.


    Le Nord disposait d’hommes, de munitions et d’argent. Le Sud avait RobertE.Lee et une cause. Après la première bataille de Bull Run, quand « Stonewall2 »Jackson avait renvoyé les forces supérieures en nombre de l’Union à Washington en pleine déroute, les Yankees comprirent que la résistance serait opiniâtre. Ils appelèrent cinq cent mille hommes additionnels sous les drapeaux. Les rebelles, comprenant qu’ils venaient de franchir un point de non-retour, grossirent aussi leurs effectifs.


    Cela s’était passé deux ans auparavant et, malgré l’apparent triomphe de l’Union à Gettysburg, Ethan ne pensait pas qu’une victoire totale était imminente. Le Sud venait seulement d’entamer une longue chute. Il n’y aurait pas de capitulation tant qu’il resterait des confédérés capables de se soutenir mutuellement dans la résistance.


    — L’Union a perdu la bataille de Bull Run à cause d’un espion, dit John. La « Première de Manassas » est le nom qu’ils lui ont donné.


    Nous. Eux. Le Nord. Le Sud. Les alliés. L’ennemi. Ethan abhorrait tout cela.


    Des cris venant du verger coupèrent court aux explications de Law.


    — J’irai droit au but. Si nous avions quelqu’un au cœur de la Confédération, afin de nous fournir des informations, nous pourrions mettre un terme…


    Il fit alors un geste circulaire du bras.


    — … à ceci.


    — Quand vous dites au cœur…


    — À Richmond.


    Où Webster était mort.


    — Quand vous dites quelqu’un…


    Law sourit.


    — Je veux dire vous.


    — Je ne peux pas tout bonnement entrer en dansant dans leur capitale et commencer à voler des secrets.


    Même si certains jours, Ethan pensait qu’il devrait mourir pour jouir d’un peu de repos, il préférerait tout de même ne pas le faire au bout d’une corde.


    — Voler est un mot tellement déplaisant.


    — Pourtant, il convient très bien au travail d’un espion.


    — Ce sont deux choses différentes, répondit Law. Voler consiste à prendre ce qui ne vous appartient pas. Espionner consiste simplement à écouter, à faire un peu de filature, à jeter un œil discret sur quelques documents.


    Tout cela ressemblait encore à du vol pour Ethan.


    — N’aimeriez-vous pas laisser tout ceci derrière vous ? demanda Law.


    N’importe quel autre jour, Ethan aurait dit non. Mais aujourd’hui…


    Son regard revint au soldat mort.


    Aujourd’hui, c’était différent.


    De nouveaux cris en provenance du verger lui firent comprendre la vérité.


    — Je suis médecin, dit-il.


    Il n’avait jamais voulu faire autre chose.


    Bien que sa mère fût morte en couches en donnant naissance à son frère, Ethan voyait encore la médecine comme une sorte de magie. Il avait été fasciné par les potions et les onguents, les instruments rutilants, et même le sang. Il avait suivi comme son ombre le DrBrookstone, le médecin de leur ville, jusqu’à ce que celui-ci s’écrie: « Si tu dois t’attacher à moi comme une teigne, tu ferais aussi bien de te rendre utile. »


    Alors, Ethan avait commencé à apporter de l’eau, à frotter les planchers et les tables, à nettoyer l’écurie, jusqu’à ce qu’il soit assez grand pour devenir l’apprenti du médecin. Son frère l’avait relayé dans ses corvées, et plutôt que de nettoyer la crasse sous ses ongles chaque soir, Ethan curait du sang.


    Il ressentait ses plus grandes joies et un sentiment de plénitude lorsqu’il guérissait un malade. Ce qui pourrait expliquer pourquoi il se sentait si mal, si inadéquat, maintenant. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas remis personne sur pied. Pourtant…


    — Si je m’en vais, des gens vont mourir.


    — Ils mourront de toute façon, dit Law, et Ethan grimaça. Vous continuerez d’être médecin, continua Law. Dans l’un des plus grands hôpitaux du pays. Pas seulement de ce pays-ci, ajouta-t-il en haussant une épaule.


    Ethan ajouta Richmond à grand hôpital et obtint:


    — Chimborazo.


    Le visiteur sourit à l’intérêt qu’Ethan ne put dissimuler dans sa voix.


    Chimborazo était en effet le plus grand hôpital de sa catégorie. Il était situé près du carrefour de cinq voix ferrées, et la plupart des blessés confédérés qui survivaient à la chirurgie pratiquée sur le champ de bataille y étaient envoyés pour obtenir des traitements et pour poursuivre leur convalescence.


    — Le Sud a peut-être attiré la crème de West Point, continua Law, mais le Nord a eu le meilleur avec les médecins.


    Ethan n’était pas certain si cela se voulait de la flatterie ou un simple constat. Le Nord avait des villes plus populeuses, de plus grandes universités, davantage d’argent ; il était logique qu’il ait aussi un plus grand nombre de médecins.


    — Je ne vois pas en quoi leur pénurie de personnel médical me concerne.


    — Vous avez dit que si vous partiez, des gens mourraient, répondit Law. Si vous y allez, plus de gens vivront. Cela vous importe-t-il qu’ils portent du gris ou du bleu ?


    Ethan ne pouvait répondre affirmativement à cette question et se prétendre médecin.


    — Ils ont plus besoin de vous là-bas que nous ici. Et c’est là-bas que vous nous serez le plus utile. Si vous voulez sauver des vies, joignez le Service de renseignements. Vous en ferez bien plus dans ce but que vous ne l’avez fait jusqu’à présent.


    Et parce qu’il était fatigué et triste, parce que son dernier patient était mort en dépit de tous ses efforts, et parce que les arguments de JohnLaw commençaient à se frayer un chemin en lui, Ethan soupira et dit:


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    Law sourit.


    — Je parlerai à votre supérieur ; nous pouvons partir sur-le-champ.


    — Non, répondit Ethan, et le sourire de Law s’évanouit. Je ne peux m’en aller au milieu d’une bataille. Quand ceci…


    Ethan fit un geste de la main ; heureusement, le sang qui avait enfin séché ne fut pas projeté alentour.


    — Quand ceci sera terminé, reprit-il, j’irai avec vous. Mais pas avant.


    — Mais c’est terminé, dit Law dont le regard se tourna vers les ténèbres au-delà du seuil. Les rebelles ne le savent pas encore, c’est tout.


    — Malgré tout…


    — Très bien. Pendant que vous essayerez de sauver ce qui ne peut l’être, je trouverai un intermédiaire.


    — Tous ne sont pas des cas désespérés, marmonna Ethan, quoiqu’avec tous les cadavres entassés à l’extérieur, il aurait eu du mal à justifier son affirmation. Qui devez-vous trouver ?


    — Quelqu’un qui rapportera l’information que vous aurez découverte, sans être pris ni tué en tentant de le faire.


    — Je connais cette personne.


    Law leva une main crasseuse.


    — Ne le prenez pas mal, monsieur, mais je recruterai moi-même mes hommes.


    Ayant manifestement l’habitude de donner des ordres et d’être obéi, il quitta les lieux.


    — Ne le prenez pas mal, monsieur, murmura Ethan, mais il n’y a qu’un homme en qui j’ai confiance.


    Ethan continua d’observer Law jusqu’à ce qu’il eût disparu entre deux battements de paupières.


    — Et vous n’êtes pas celui-là, compléta-t-il.


    MichaelWalsh chevauchait vers le sud sur les traces de son frère.


    Dès que Mikey avait pu se tenir debout, il avait suivi son frère. Il n’avait pas le choix. Dieu avait rappelé leur mère à Lui ; leur père était forgeron et la forge n’était pas un endroit pour un enfant. Alors, Ethan et Mikey avaient passé le plus clair de leur temps ensemble.


    Ethan en avait eu assez d’avoir son cadet à ses trousses tout le temps. Quel grand frère aurait réagi différemment ? Mais il n’était pas méchant à son égard. Il ne lui lançait pas de cailloux, ne lui criait jamais d’injures. Il se contentait plutôt de se cacher et de disparaître. Et c’est comme cela que Mikey avait appris à le trouver.


    En fait, il était doué pour cela. Si leur père ne pouvait trouver un outil, sa ceinture, ou parfois même une chaussure, Mikey fermait les yeux pour se concentrer, puis il se rendait droit à l’article égaré, où qu’il pût être. Il faisait de même quand il pistait un animal. Il fermait d’abord les yeux, visualisait le secteur ; puis, quand il les rouvrait, la branche brisée, la trace à demi effacée, la goutte de sang étaient si évidentes qu’il ne pouvait comprendre qu’il était le seul à les voir.


    D’aucuns trouvaient que Mikey avait l’air sinistre. Ils l’évitaient, murmuraient et le pontaient du doigt. Jusqu’à ce qu’ils aient besoin de lui pour trouver un objet égaré ou une personne qu’ils cherchaient.


    Il attendit que les deux hommes soient à environ quatre-vingts kilomètres de Gettysburg. Il les observa dresser leur tente, les écouta discuter auprès du feu.


    — Si vous entrez à Richmond en parlant comme un Yankee, vous serez pendu haut et court.


    — Que suggérez-vous ? demanda Ethan.


    — Comment est votre accent du Sud ?


    — Eh bien, je n’en suis pas trop sûr, monsieur. Que dites-vous de cela ? demanda-t-il.


    Son compagnon grimaça.


    — C’est intolérable. Vous serez pendu encore plus rapidement, dit-il, puis il inclina la tête. Et qu’en est-il de l’Irlandais ?


    Ethan avait souvent imité la voix de son père, mais jamais à portée de son oreille. Quand il le fit, Mikey frissonna. C’était comme si leur père murmurait de l’au-delà.


    — Et est-ce que ce s’ra assez ben pour vous, m’sieur ?


    — Beaucoup mieux. Il y a beaucoup d’Irlandais dans le Sud. Ça vous aidera à vous mêler à la population locale.


    Mikey resta dans l’ombre pendant qu’ils s’endormaient. Quand il s’approcha, même les chevaux ne l’entendirent pas venir. Il ramassa toutes les armes et se tapit pour attendre.


    L’aube éclaira le visage de l’étranger. Il ouvrit les yeux, cligna, poussa un juron et tendit la main pour s’emparer de son fusil qui n’était plus là. Ses pistolets aussi avaient disparu. Mikey était peut-être un géant, mais il n’était pas lourdaud — pas plus de corps que d’esprit.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    La confusion avait assombri le regard de l’homme tel un ciel d’orage à minuit. Ethan repoussa la couverture de son sac de couchage et s’assit.


    — Vous avez besoin d’un messager, Law ? J’en ai justement un.


    — Il…


    La bouche de l’agent se crispa, et sa tête s’inclina vers l’arrière alors qu’il contemplait Mikey.


    Mikey avait espéré qu’un brillant agent de renseignements ne lui répèterait pas les mêmes platitudes que tous lui servaient lorsqu’ils posaient les yeux sur lui. Toutefois, à la place de l’habituel « Il est immense », ou l’une de ses variantes: « gigantesque », « herculéen », « massif », l’homme balbutia:


    — Il n’a que douze ans.


    Mikey se cabra.


    — Ce n’est pas vrai !


    Law se tourna vers Ethan.


    — Vous croyez que je vais employer cet enfant comme messager pour transmettre des informations vitales concernant des opérations militaires ?


    — Oui, dit simplement Ethan.


    — Non, répliqua Law.


    — L’avez-vous entendu pénétrer dans notre camp ? demanda Ethan, et l’agent fronça les sourcils. L’avez-vous senti s’emparer de votre ceinturon et de votre fusil ?


    La ride sur le front de l’agent s’approfondit.


    — Les chevaux ont-ils reniflé, renâclé, ou henni ? demanda encore Ethan. Avez-vous perçu le moindre indice que nous étions suivis depuis Gettysburg ?


    Law ouvrit la bouche un moment, la referma, puis regarda Mikey avec un intérêt accru.


    — Mais quel âge as-tu ?


    — Dix-sept ans.


    L’homme jeta à Ethan un regard impatient.


    — J’avais quinze ans quand je suis parti pour la guerre avec Ethan, expliqua Mikey. Personne ne croyait que je pourrais me montrer utile, mais je leur ai montré ce que je savais faire.


    Il voulait à tout prix entrer dans le Service de renseignements avec Ethan. Son frère avait beaucoup de talent pour les études et la médecine, mais quand il s’agissait du monde réel, Ethan était aussi myope que les autres. Sans Mikey pour surveiller ses arrières, les choses pourraient mal tourner pour lui.


    — Mikey peut trouver n’importe quoi, dit Ethan. Épier qui bon lui semble. Il est comme ça depuis qu’il sait marcher.


    — Et comment le savez-vous ?


    — C’est mon frère.


    Le regard perçant de Law passa de l’un à l’autre à plusieurs reprises, puis il murmura:


    — Personne n’est plus loyal qu’un frère.


    Le nœud dans la poitrine de Mikey se desserra. L’affaire était conclue.


    — Auxiliaire !


    AnnabethPhelan s’arrêta hors de la salle d’opération. Le DrEthanWalsh avait les bras plongés jusqu’aux coudes dans un patient. Enfin, pas littéralement, mais avec tout le sang qui couvrait ses bras, il était difficile de le dire.


    — Ne traînez pas, dit-il sèchement. J’ai besoin de vous ici.


    Elle fit ce qu’on lui disait, pas seulement parce qu’il était médecin et elle auxiliaire, mais parce que son accent irlandais sonnait précisément comme celui de son père. Que Dieu ait son âme. Et celle de sa mère, et aussi celle d’à peu près tous ceux qu’elle connaissait.


    ...


    


    
      
        1. N.d.T.: Dans la mythologie grecque, le fleuve Styx séparait le monde terrestre (ou royaume des vivants) des Enfers.

      


      
        2. N.d.T.: Surnom donné à ThomasJonathanJackson. Littéralement, « mur de pierre ».
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